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L'OPPIDUM ATUATUGORUM 



Lors (le la réunion à Liège, en 1890, du sixième Congrès 
de la Fédération archéologique et historique de Belgique, le 
Comité organisiiteur des travaux de ce Congrès avait 
inscrit au programme des questions à soumettre aux 
débats de cette assemblée, la désignation de l'emplace- 
ment de VOppidum des Atuatiques. La discussion sur ce 
point d'histoire n'y l'ut qu'effleurée, seulement en section, 
et n'amena aucun résultat détinitif. 

Le problème à résoudre parut-il insoluble? Toujours 
est-il ({ue les Congrès annuels qui suivirent ne se préoc- 
cupèrent plus d'en rechercher la solution. 

Certes, i)rincipalement dei)uis une quarantaine d'an- 
nées, la position de VOppidum des Atuatiques a fait 
l'objet de bien des controverses, et des stratégistes du 
I)lus haut mérite ont examiné la question avec soin. 
Citons i)armi eux, en première ligne, le baron Auguste 
de Goèler, général-major au service du grand-duc de 
Bade, Napoléon III et ses nombreux collaborateurs. 

L'oMivre du général eut la priorité sur celle de l'em- 
pereur. Les études, en effet, de l'offlcier allemand sur 
les Commentaires de César, publiées d'abord en divers 
opuscules, de 1854 à 1800, furent réunies en volume à 
Tubingue en cette derniènî année, tandis que le tome 
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premier de VHisloire de César, par le souverain rran(;ais, 
parut seulement en 1865, et le second en 1866. 

Dès son début de publiciste, le stratéj^iste badois s'était 
révélé comme un écrivain militaire d'une réelle valeur 
scientifique. Il s'était rai)idement tait un nom en Alle- 
magne et à l'étranger par un fort remanjuable examen 
topographique des opérations guerrières de Jides César 
en Épire, en Illyrie et en Thessidie, pendant l'année 706 
de la fondation de Rome (48 ans avant notre ère). Un 
membre de l'Institut de France, M. Léon Heûzey, qui 
fit partie, en 1861, de la mission de Macédoine chargée 
par le gouvernement français d'étudier sur le terrain 
les grands laits de la campagne de l'an 48, afin que 
l'ensemble des documents recueillis pût servir pour l'ou- 
vrage que préparait Napoléon III, a reconnu, lorsqu'il 
exposa, en 1866, les travaux de cette délégation, une 
incontestable autorité en matière stratégique au général 
de Goëler et l'a loué en ces termes : « Il est intéressant 
de voir un écrivain qui n'a pas visité le pays et qui ne 
peut s'en faire une idée que sur des cartes informes, 
arriver, on peut dire par le seul raisonnement, à des 
opinions qui approchent de la vérité. » 

En exposant la campagne de la guerre des Gaules, de 
l'an de Rome 697 (57), de Goëler établit que le mont 
Falise, situé sur la rive gauche de la Meuse, en face de 
la ville de Huy, devait être considéré comme ayant été 
V Oppidum principal des Atuatiques. 

C'était là une découverte, et il nous tarde de lui laisser 
expliquer lui-même comment il y fut amené. 
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De Goëler entraîna à son opinion, en Allemagne, la 
plupart des archéologues et historiens, notamment le 
plus éminent de tous, Théodore Mommsen, Tillustre 
auteur de V Histoire romaine. 

Il tant bien reconnaître que son opinion novatrice 
n'obtint un accueil aussi empressé ni en Belgique, ni en 
France. 

Dans notre pays, un officier distingué de l'armée, 
M. Bocquet, parcourut le plateau de Falise, le volume 
du général de Goëler à la main, en contrôlant de point 
en point les assertions de cet écrivain. C'était en 1862. 
Quelques semaines plus tard, en une note insérée dans 
le Bulletin de l'Institut archéologique liégeois, il invita cet 
Institut « à rendre un hommage public de gratitude à de 
Goëler pour la nouvelle découverte qu'il venait d'ajouter 
à la liste déjà si nombreuse des curiosités archéo- 
logiques qu'offrait la belle province de Liège. » Mais il 
présenta en même temps une objection stratégic^ue qui 
devait semer du doute dans les esprits et faire son 
chemin, en France surtout. Là, les érudits civils et mili- 
taires dont Napoléon III s'était entouré pour arriver à 
créer une grande œuvre d'histoire, divergèrent d'avis 
sur l'emplacement de YOppidum, et l'empereur, après de 
longues hésitations, finit par se résoudre à considérer la 
montagne occupée par la citadelle de Namur comme 
répondant suffisamment à la description de César. Dans 
une note de son livre, il formula des objections que 
nous rencontrerons ultérieurement, en même temps que 
celles de l'entourage impérial. 
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Mais, d'abord, abordons directcMiKMit la (|iiesti()n, en 
traduisant, le i)lus (exactement possible, de la Caesars 
Gallicher Krieg (rAii*:^uste dk (joklek, les pajjres con- 
cernant la situation de VOppidrim des Atuatiqu(»s. 

(DkGoelkr, ('arsars CwaUichn' Krioy, 2'" édit., I, }). 90 et s.) 

10. — E.rprdifion ronfre 1rs Adnafiqucs rt sliuaiion 

de leur viUr. 

Après le combat contre les Nerviens et leurs allios, César 
envoya le jeune et éuer*ri(pie général de cavalerie Pu})lius 
Crassus, déjà connu i)ar la bataille contre Ariovisto, avec la 
VIP légion, dans la direction sud-ouost jusqu'en Bretagne, 
pour subjuguer, ou du moins tenir (*n échec les tribus habitant 
au bord de TOcéan Atlanti(pie; ))uis il marcha lui-même avec 
les six autres légions lo long de la rive gauche de la Sandn^e 
et de la Meuse contre les Aduati(pies. Connue on Ta déjà dit, 
ceux-ci étaient alors on marclie pour porter secours aux 
Nerviens. Mais lorsqu'ils reçurent la nouvelle de la défaite 
de ce i)eut)le (»t de Tapproche de César, ils s'en retournèrent 
immédiatement chez eux, abandonnant toutes leurs villes et 
leurs places fortes. Ils transportèrent tout leur avoir dans une 
seule ville extrêmement fortifiée i)ar sa situation naturelle, 
qui se trouvait, sans aucun doute, sur la Meuse, au sonnnet 
du mont Falhize, en face de Huy. 

Beaucoiq) d'hyimthèses ont déjà été établies sur la situation 
de cette ville. Les uns la cherchent à Nanun*, connue, i)ar 
exem})le, Cluver, Sanson, Ablancourt et, en ces derniers 
temi)s, Kiehl ; d'autres à Beaumont, à Douai; et Nai)oléon P*", 
d'accord avec une oi)inion très répandue, désigne connue 
telle Fallais, sur la Méhaigne, éloignée seulement de deux 
heures et demie de Huy. Mais toutes ces places ne réijondent 
l)as aux fécondes indications que renferment \(}s Conuncnùf ire.s 
de César j tandis (jU(> le mont P'alhize, par sa configuration 
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camctéristique, s'impose, sans aucim doute, pour Templace- 
meut (le la ville des Aduatiques. 

César rapporte que cette ville était entourée de tous côtés 
de rochers très élevés et de versants escarpés, de sorte qu'elle 
n'était plus accessible (pi'en une seule place par une pente 
douce qui n'avait pas plus de deux cents pieds de large. 

Ai)rès avoir, aussi exactement que possible, déterminé la 
situation de la ville selon les conditions stratégiques, i)our 
autant qu'on peut les déduire des (Commentaires, et avoir 
soigneusement étudié les grandes cartes militaires touchant 
ce sujet, je trouvai sur la feuille de Huy, de la carte de 
Vandermaelen, le mont Falhize, malgré l'incomplète repré- 
sentation de terrain de celle-ci, mais toutefois assez configuré 
})Our que je crusse y reconnaître l'endroit cherché ^ 

Pour obtenir sur ce lieu des renseignements plus précis, 
je m'adressai à Monsieur le major Meyers, de l'État-Major 
royal de Belgicpie, alors précisément en visite au château 
d'Ahin, dans le voisinage du mont Falhize, et celui-ci eut 
la bonté de reconnaître le terrain en question et de m'en 
communiquer la notice la i)lus précieuse ^. 



i La carte de Vandermaelen, parue à Bruxelles en 1856, k ^y^jpôp, 
n'indique pas assez l'esc^arpement des talus du mont Falhize et ne fait 
pas figurer, malgré sa grande échelle, les rochers de cette montagne, 
tandis que la carte, beaucoup plus petite, de Capitaine en donne du moins 
l'indication. 

- Je ne puis m'empècher de citer ici littéralement une partie de cette 
notice : " lia côte qui descend du i)lateau de Falhize vers le fond de 
Falhize et le ravin d'Acosse est très escarpée ; cet es(rarpement continue 
à régner vers le sud-ouest dans une direction à peu près parallèle à la 
Meuse. Ces côtes sont fermées par des roc^hers calcaires assez accidentés 
et presque entièrement nus. Au sud-est, les côtes sont ))eauc()up moins 
escarpées et cultivées en partie en vignobles. Au nord-est, le plateau se 
retient au point de ne plus avoir (qu'environ 100 mètres de largeur, et se 
confond par une pente douce avec les hauteurs dites bois de Huy. 

« La hauteur moyenne du plateau est d'environ 120 mètres au-dessus du 
niveau de la Meuse. L'escarpement vers Vinalmont étant en grande partie 
à pic, on a établi sur la crête une levée en pierres sèches, mais cette espè(;e 



— 12 — 

Ces coniimmications étaient telh^s (jiu» j(» ne pouvais avoir 
(le doute sur Tideiitité du mont Falhize avec r<Mnplacenieut 
de la vilh* des Aduaticjues, et il nie tardait de me rendre 
moi-même sur ce terrain liistori(jue, sur le^iuel je i)uis main- 
tenant, eu partie par m(»s propres observations, on partie i)ar 
les notices })réni<4itionnées, rapporteur co «pii suit : 

Le mcmt Falliize, dont la situation topojrrapliicpie (»st repré- 
sentée sur la i)lanclie Vil, ii*r. 1 ', a une lar^(MH' moycnnie de 
800 i)as et une» longueur moyenne do dcMix mille i)as; il 
s'élève environ à 350 [)i(Mls au-d(\ssus du niveau de la Meuse, 
et de tous côtés se montrent plus ou moins à jour les roches 
sur lesquelles il repose. 

Du côté sud-ouest, près do remhouciuirc» <le la Méhaijrne 



do rempart est moderne et date de répo(|ue où la pailie la plus élev('*c 
du plateau — longtemps abandonnée — a été remise en culture. 11 m'a 
été impossible de savoir si, antérieurement, il existait des vestig^es de 
remparts le l<»ng de l'escarpement. Vers le milieu du plateau, on remarque 
des traces d'une levée en terre, établit^ en ligne droite dans une direction 
perpendiculaire à l'axer longitudinal du i>lateau. L(* proi)riét{iire de ce 
terrain i)rétend avoir vu pari'aitement, il y a quel(iues années, le rempart 
et le fossé de crette levée. (L(^ fossé était vers le sud-ouest.) Il prétend 
aussi qu'il existait encore sur le plateau d'autres v<'stiges du même genre; 
la culture les a fait disparaître. 

n Je n'ai pu recueillir aucune tradition certaine sur des vestiges ou des 
trouvailles d'antiquités relatives au mont Falhiz(î. Un ancien entrepreneur 
de travaux m'a dit y avoir trouvé, en assez grande quantité, des fers à 
cheval de petites dimensions, mais il n'en possf'nlait plus. 

n Sur la partie la plus étroite du plateau de Falhize, au nord-est, se 
trouve un monticule évidemment établi par la main de l'iiomme; il a 
environ mètres de hauteur, et avant 1793, la haute justice du prince- 
évêque de Liège à Iluy s'exen^ait en ce lieu. Ce monticule ressemble 
beaucoup à un tumulus; il serait a désirer (ju'on i)ût y faire des fouilles; 
malheureusement, il est couvert en ce moment d'uni; plantation d'agrément 
(jue le i)ropriétaire n'est i)as disposé à déranger. Une chaussée romaine 
passe à Amay et Ombret, en aval de Iluy; il reste encore des vestiges du 
pont en bois qui était établi sur la Meuse, n 

^ Nous reproduisons ci-contre la partie de la planche VII concernant 
le mont Falise. 
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(do (i jusiju'à />), il s'«''lôvo on uno paroi <1(^ rocln^s sans intor- 
ni})tion porpondioulairo; du côtô nord-oïK^st, par contro 
(do ?>jus(jiràr), la ])an)i do roclios ost pitt()ros(|Uoniont !)risoo 
par <piolqiif»s gorgos (pii sont o!i partio oniplios (rôboulis, on 
partio couvortos do nioussos (»t d(» gazons nionus. 

Lo oôtô sud-ost, il (»st vrai, ost convint on cortains 
ondroits, do vignoblos on torrass(»s, (^t il se» inontro là raro- 
niont dos rochors à jour, sinon dans los ravins osoarpos do 
(j ot /', ainsi (pio dans 1(^ voisinajrc» dcv'^ îlos d(» Soiron ot do 
Corphalio, où s'olovo porpondioulaironiont du rivaji:o do la 
Mouso un rochor al)ru})t oonsidôrabh» ; nôannioins, co côto 
ost d'un accos si oscarpô ot si dillicilc» (pf il n'a jïas bosoin, 
pour sa dôfonso, do la Meuist» (pii lo baijrno. 

En doux placos, lo mont (»st rôtnVi, d'uno nianiôro 
frappanto, j)ar doux gorji(\s d(> rocluM's, aux j)oints c (»t y, 
conimo à il ot f. Là, on proi)orti()n do la «rrandour du torrain 
à couvrir, on pout, avoc un niininio travail, c^ttootuor dos 
fortifications; aussi du ravin r juscprau ravin g s'otond, on 
ligno droito, une lovoo do torro (pii, i)ion (pio la charruo Tait 
dojà fort nivoloo, inontro oncoro on nioyonn<» uno hautour 
do douze })iods ot uno base do 30 à 40 i)i<Mls. Kilo provient 
nianifesteniont d'une fortification ancienne, (»t co cpril y a 
d'étonnant, c'est ({ue lo fossé doit s'êtn^ trouvé sur son côté 
occidental. Positivement, on nMuanpio là oncoro un abaisse- 
mont de terrain; mais connue^ lo sol, à partir do la levée en 
terre, s'élève i)assablement vers l'ouest, tandis (pi'il tombe 
vers l'est, il se peut (pie la li^n(^ do fortifications a été aussi 
créée eu arrière. 

Les gorges de d et /' rétrécissent la partie sui)érieure du 
mont jusqu'à 94 i)as ou 235 i)iods, ot là se trouve un tertre 
de 18 pieds de hauteur et d'environ 20 pieds de largeur ot 
do longueur, que l'on dit avoir servi de lieu d'i^xécutions de 
justice au siècle précédent, mais qui pourrait co])endant 
constituer les restes d'un ancien retranchement allant d'un 
dos ravins à l'autre, ot dont lo fossé reliait los gorges. Une 
telle ligne do fortificatitms, pro])()rtionnelloment si courte, 
barrait toute» Tétonduo de la montagne à roccidont. 
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A l'est, vers le bois de Hiiy (jusqu'à euvirou le poiut e), 
le terrain s'affaisse d'environ 20 pieds, et remonte de là aussi 
en pente douce dans la direction de ce bois, d'où une large 
chaussée descend, de nos jours, vers le faubourg Saint-Pierre, 
passant sur les hauteurs du mont Falhize, à une distance très 
rapprochée de l'issue supérieure de la gorge /*. Son établis- 
sement peut avoir effacé maintes traces des temps anciens, 
particulièrement sur le défilé étroit qui s'y trouve (df). 

Or, si la condition du mont Falhize correspond déjà, en 
général, si ostensiblement à la courte mais très caractéris- 
tique description que César nous communique sur l'emiDla- 
cement de la ville des Aduatiques, l'existence d'un détail 
aussi particulier que cet accès étroit et à pente douce doit 
nous convaincre de l'identité des deux endroits ; et si cet 
accès, au lieu d'avoir 200 pieds, mesure de nos jours 
235 pieds, un léger élargissement de 35 pieds a pu s'effec- 
tuer dans le cours de 1900 ans, et par la main des hommes, 
^- rien que par la construction, sur l'arête de la hauteur, de 
la chaussée préindiquée.' 

Cet unique accès en i)ente douce était fortifié, par les 
Aduatiques, (Vun double mur très élevé, qui courait du point 
d au point f, et sur ce mur les assiégés avaient porté 
d'énormes quartiers de rocs et des poutres aiguisées pour 
les lancer sur les assaillants romains. 

Le fossé qui, à partir du mur de fortification, reliait les 
deux gorges, est maintenant comblé ; mais de son comblement 
on voit encore surgir quelques quartiers de rocs, et d'autres, 
d'environ 8 pieds cubes de grosseur, gisent épars aux 
alentours, tandis qu'ailleurs, sur la montagne, je n'en ai 
pas rencontré de semblables. 

Aucune source ne se trouve sur celle-ci et il se pourrait, 
par conséquent, que le long de la gorge f, comme à peu près 
au cohi sud-ouest de la montagne, où celle-ci touche des 
deux côtés à la Meuse, des remi)arts de pierres parallèles, 
semblables à des caponnières à découvert, aient communiqué 
avec le fieuve, pour permettre aux assiégés de s'y i)rocurer 
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Teau, et pout-e'tro aussi pour défondn» à IVunemi Taccès du 
terrain situé entre le mont et la Meuse. 

De tels renii)arts de pierres parallèles, i)ar exemple, 
descendent du retranchement des (iermains sur TAltlconig, 
dans le Taunus, au lieu dit Heidmirankhachlr. 

11. — César conquiert la ville des Aihuitiqnes, 

Aussitôt (jue Tarmée romaine fut arrivée devant la ville, 
les Aduatiques firent de frétjuentes sorties et engagèrent des 
escarmouches. Mais dès (pie César eut entouré la ville d'une 
ligne de contrevallation de cin(i heures, ligne dont le 
rempart s'élevait à douze pieds, et Teut ceinte d'un grand 
nombre de redoutes ^, ils ne firent i)lus de sorties et 
restèrent dans la ville. 

César ne pouvait, à cause de la hauteur et de l'escar- 
pement des versants du mont Falhize, avancer son matériel 
de guerre qu'en un seul })oint, l'isthme à pente douce près 
du l)ois actuel de Huy (fig. 1, e). 

Le dépôt du matériel de siège de César était, sans doute, 
sur l'emplacement de ce bois ; de là, le ])roconsul fit avancer 
contre la ville ies mantelets s(ms la j)rotection desquels on 
construisit une terrasse sur la pente douce commençant à e, 
afin d'obtenir une surface plane pour faciliter l'approche 
d'une tour mobile. La terrasse fut créée à une telle distance 
du mur de la ville qu'elle était hors de portée des projec- 
tiles de l'ennemi 2. Par le comblement du fossé au moven 



1 Postea vallo pedum XII ùi circnitu (juïndecnn niitliuni cTebrisque 
castellis circummiiniti. — II, 30. 

Les collines situées des deux côtés de la Meuse, entourant le mont 
Falhize presque en forme de cercle, s(>nt disposées de telle façon que 
César, par une contrevallation de l'étendue énoncée, pouvait conduire 
tout droit ses lignes sur les Iiauteurs l("s plus rapprochées et y dominer 
partout les attaques des Aduatiques. 

2 Avant que je me rendisse sur les Heux, j'avais cru pouvoir supposer 
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du mantelet, la surface supérieure de la terrasse devait 
ensuite être prolongée jusqu'au pied du mur. 

Nous croyons inutile de poursuivre plus avant notre 
traduction du texte d'Auguste de Goëler, car nous 
sommes maintenant en possession de toutes les données 
nécessaires à une solution : les dimensions de VOppidum, 
— le double mur de l'entrée de la forteresse ; — l'isthme 
qui y aboutit; — la circonvallation. 

Hâtons-nous de dire que c'est principalement l'étendue 
de cette dernière, la grande ceinture de fortifications, 
qui est généralement combattue, et cela d'autant plus 
que la phrase latine de César donne lieu à deux interpré- 
tations, selon que l'on admette qu'il s'agit du mesurage 
par pas ou du mesurage par pieds, 

Eangeons les contradicteurs par ordre de dates. 

En 1862, M. Bocquet admet une circonvallation de 
15,000 pieds et repousse la grande enceinte, les 15 milles 
de circuit. 

« Ils formeraient, dit-il, un travail de 22,245 mètres de 
développement, travail gigantesque et fort improbable 
dans les conditions où se trouvait en ce moment l'armée 
romaine. » Quelles conditions? — M. Bocquet ne s'est 
pas expliqué sur ce point qui reste pour nous une énigme 
véritable. 



que la levée en terre entre les gorges d et f était un reste de la terrasse 
d'approche de César. Mais cela n'est pas possible, parce que cette levée en 
terre est située trop à l'ouest de 10 h 12 pas, — à la place où la fortifi- 
cation emmuraillée des Aduatiques a dû se trouver. 

2 
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Kii 186(5, le «général (Vouly s(» prononc*» à Paris, dans 
la Revue arvlwolmjique, on l'av(»iir dc! Falise; mais il 
l'accepte seuloment aven* uik» circoiivallatioii sur la rive 
gauclie (le la Meiisiî. 

La iiienie aiiné(*, Xai)(>l(M)n III adoplo Namur pour 
remplaceiiH»nt d(i VOppidum, o\ il on donne les raisons 
dans la note suivantes : « D'après les recherches aux- 
quelles s'est livre \o connnan^lant do Loc(jU(»3'Ssie dans 
le pays qu'on supposer avoir été occup<i autrefois par 
les Aduatuques, deux localités, lo mont Falhize et la 
l)artie de la montiigiK^ do Namur sur huiuelle est bâtie la 
citadelle, paraissent seul(»s convenir pour l'emplacement 
de l'Oppidum des Aduatuques. Mais le m<mt Falhize n'est 
l)as entouré de rochers sur tous l(\s i)oints, comme- le 
veut le texte latin; la contrevallation aurait eu plus 
de 15,000 pieds d(^ développcunent, (ît (»lle aurait coupé 
deux l'ois la Meuse, ce (jui est dilHcile à iuhnettre. 
Nous adoptons donc pour l'Oppithim des Aduatuques 
la citadelle de Nanmr. 

» Une autre localité, Sautour, i)r6s de Philippeville, 
répondrait complètement à la conscription de César; mais 
l'enceinte de Sauteur, qui renieruK* trois hectares 
seulement, (îst trop p(itit(î pour avoir i)U contenir soixante 
mille individus; l'emplacement do la citadc^lle de Namur 
est déjà à nos yeux bien resserré. » 

Trois observations sur cette note : 

b> Il semblerait de priuKi abord que Napoléon III 
perde de vue que le mont Falise ne se trouve pas 
dans le pays supposé par lui, dans sa r(îpartition des 
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territoires entre les peuples de la Gaule-Belgique, avoir 
été occupé par les Atuatiques; il les a rangés dans « une 
partie de la province de Namur, » et pas ailleurs. 

Mais quand on considère la carte générale des peuples 
de la Gaule, annexée à son ouvrage, on s'aperçoit qu'il y 
trace aux Atuatiques un territoire borné tout différem- 
ment. Il le dessine sur la rive droite de la Meuse, depuis 
l'embouchure de la Lesse au-dessus de Dinant, puis, le 
partageant à Namur en deux régions à peu près égales, 
séparées par le fleuve, il l'étend, sur la rive gauche 
de ce dernier, d'une part, jusqu'à la hauteur de Huy, 
et, d'autre part, jusqu'au sud de la Dyle. De cette manière, 
il fait de larges emprunts aux territoires des provinces 
de Liège et de Brabant. Dans cette circonscription, 
VOppidum de Namur est à la limite occidentale de la 
terre atuatique, et le mont Falise y figure à la limite 
orientale. 

On conviendra toutefois qu'en pareille occurrence, il 
faut beaucoup de bon vouloir pour isoler la montagne 
namuroise du territoire nervien, et supposer l'abandon, 
par une grande nation, à une peuplade fort inférieure en 
nombre, d'une position stratégique aussi importante. 

2o Pour réfuter l'assertion relative à la facilité pour 
l'attaque fournie par certains rochers au sud du mont 
Fahse, il nous suffira de reproduire plus bas l'appréciation 
catégorique que formule sur ce point le Bictionnaire 
archéologique de la Gaule, 

3« Enfin, puisque l'empereur se déclare partisan d'une 
contrevallation de 15,000 pieds de développement, pour- 
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quoi, considérant la Meuse comme un obstacle insurmon- 
table, se borne-t-il, sur son plan de ï Oppidum, à marquer 
entre la Sambre et la Meuse une ligne qui mesure 
seulement une longueur de 6,600 pieds, et abandonne-t-il 
ainsi le texte des Commentaires? Comment s'expliquer 
une contradiction aussi manifeste? On le pourrait peut- 
être d'une façon plaisante : 

Le major du génie envoyé à Namur pour y butiner toute 
espèce de renseignements sur les Atuatiques aura, dans 
un de ses rapports envoyés au Palais des Tuileries, inséré 
quelques pages extraites d'une Histoire du Comté de Namm\ 
publiée en 1754 par le Père De Marne. Napoléon III y aura 
lu les lignes que nous allons remettre en lumière, s'en 
sera approprié l'idée principale; mais, par mégarde, 
remplaçant les pas par des pieds, il aura rétréci jusqu'à 
l'absurde la ceinture de circonvallation. 

Voici ce qu'écrivit De Marne : « Si la forteresse des 
Atuatiques avait été sur la montagne où est le château de 
Namur, César eût-il eu besoin d'une contrevallation de 
quinze mille pas pour contenir les assiégés et se mettre à 
l'abri de leurs sorties? Un retranchement de quinze à seize 
cents pas, tiré de la Meuse à la Sambre, depuis le hameau 
de Weppion, et même plus bas, jusqu'à l'endroit appelé 
Les Balances, n'eût-il pas suffi pour la fin que le général 
romain se proposait? Et, en ce cas, les deux rivières 
n'auraient-elles pas servi d'une excellente contrevallation 
pour le reste du terrain qui débordait cette ligne? » 

L'année qui suivit l'apparition de l'ouvrage de 
Napoléon III, la Commission instituée au ministère de 
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rinstruction publique de l'empire français, d'après les 
ordres de l'empereur, pour la publication du Dictionnaire 
archéologique de la Gaule, en fit paraître le premier 
fascicule et l'on y constata, non sans une certaine sur- 
prise, que cette Commission maintenait, quant au mont 
Falise, l'appréciation exprimée, en 1861, par la Commis- 
sion de la carte des Gaules. Avec cette Commission, 
elle admettait de placer VOppidum atuatique à Falise, 
mais à la condition de l'entourer, sur la rive gauche 
seulement, d'un circuit de 15,000 pieds ou 3,000 pas 
romains. Voici comment elle exposa sa manière de voir : 
« Le mont Falhize est situé sur la rive gauche de la 
Meuse, en face de Huy. 11 occupe la corde de l'arc très 
courbe que décrit le fleuve en cet endroit. Ses flancs 
tournés vers le sud ont des pentes très roides, sans être 
précisément escarpées, mais ils sont couverts par la 
Meuse et inattaquables. L'armée romaine ne pouvait pas 
lancer un corps dans la presqu'île, en présence d'une 
garnison comme celle dont parle César, sans l'exposer 
aux plus grands dangers. L'attaque ne pouvait donc se 
faire que par le côté nord, qui présente des escarpements 
de rocs formidables, à l'exception du col très étroit où 
la montagne se termine au nord-est. César a dû laisser 
les obstacles du côté sud à leur propi:e force ou, tout au 
moins, faire surveiller la rive droite par un poste détaché 
à Huy; sa contrevallation n'a embrassé que le côté 
nord. Elle devait appuyer sa droite à la Meuse, en 
arrière de la Méhaigne, passer par le château de Wanze, 
par le mamelon isolé qui occupe le milieu de la plaine. 
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et se fermer à la Meuse en face de File Soiron, en serrant 
le plus possible le petit col qui est le seul point 
(l'attaque. Si ce tracé rationnel donne à la contre valla- 
tion un développement de quatre mille et quelques cents 
mètres, nous avons i)our notre solution de grandes 
probabilités. Or, c'est précisément ce qui a lieu. Nous 
proposons donc, avec le général de Goëler, de placer 
VOppidum des Atuatuques au mont Falhize. » 

En Belgique, depuis 18(57, plusieurs écrits historiques 
sont venus se joindre à ceux que nous avons énumérés. 

Mentionnons tout particulièrement un travail d'une 
valeur intrinsèque comme étude de forteresse antique, 
de MM. Arnould et de Radiguès, qui, en 1873, dans une 
Notice sur Hastedon, partageant l'avis précédemment 
émis par les historiens Galhot, Dewez^ Adolphe Borgnet 
et Schayes, prétendent que le célèbre camp préhistorique 
à la limite nord-ouest des communes de Saint-Marc et 
de Saint-Servais, à une demi-lieue de la ville de Namur, 
réunit l'ensemble le plus complet des caractères de 
VOppidum des Atuatiques. 

L'ernplacement d'Hastedon est d'une superficie de treize 
hectares. MM. Arnould et de Radiguès n'admettent point 
le mont Falise par ces motifs qu'il n'offre pas de défenses 
naturelles et que .la circonvallation aurait coupé deux 
lois la Meuse. Ils ajoutent, fort erronément, que l'isthme 
qui rejoint cette position au plateau de la Hesbaye a plus 
de 300 mètres de largeur. 

N'admettant pas davantage une partie de la citadelle 
de Namur, ils objectent que la surface n'en est à peine 
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que de sept hectares; que la ligne de circonvallation 
aurait coupé deux fois la Meuse et une fois la Sambre; 
qu'au surplus, César ne fait aucune mention de ces deux 
rivières. Ce dernier argument avait déjà été avancé 
par le colonel allemand Von Cohausen, mais M. Victor 
Gantier, Tauteur de La Conquête de la Belgique par Jules 
César, éditée en 1882, pages d'un ardent patriotisme et 
d'un coloris puissant, l'avait réfuté victorieusement, en 
disant « qu'il n'ajoutait aucune importance à cette 
objection, le chef romain n'ayant pas fait mention de 
la Meuse et de la Sambre, parce que ces cours d'eau 
n'ont joué aucun rôle dans le siège; qu'ainsi, dans sa 
relation du siège de Noviodunum, il ne dit mot non plus 
de l'Aisne, et qu'il est cependant bien établi que Novio- 
dunum était Soissons. » 

M. Victor Gantier figure au nombre de ceux qui pré- 
conisent la citadelle de Namur comme VOppidum des 
Atuatiques, mais, différent en cela de Napoléon III, il 
concède à la forteresse une circonvallation entière de 
4,500 mètres. 

Une réplique identique à celle de M. Gantier quant au 
silence de César à propos de la Meuse et de la Sambre 
avait été faite déjà bien antérieurement \ par un histo- 
rien d'un mérite reconnu, M. Jules Borgnet. Dès 1851, 
il avait fait remarquer que les Commentaires ne parlaient 
des rivières que quand elles entraient pour quelque chose 



1 A^nnales de la Société archéologique de Namiir, 1851. 
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dans les opérations militaires du conquérant. M. Jules 
Borgnet s'était prononcé pour la circonvallation, autour 
de Namur, de quinze milles romains, et, pour obtenir ce 
nombre, il avait tracé un circuit qui commençait à la 
rive gauche de la Saml)re entre Bauce et Malonne, se 
dirigeait sur Jaumaux, passait entre Vedrin et Berlaco- 
mines, puis entre Champion et Bouge, traversait la 
Meuse un peu au delà de la Tête du Pre, se dirigeait 
ensuite sur Erpent, traversait de nouveau la Meuse à 
Dave et allait rejoindre Malonne, en laissant derrière lui 
le désert de Marlagne, L'érudit écrivain faisait l'obser- 
vation que, par un rapprochement assez singulier, cette 
ligne correspondait à peu près à celle du siège de Namur 
de 1692. 

Pour la dimension de V Oppidum, M. Jules Borgnet 
s'étonnait avec raison que, puisque les Commentaires 
n'en disaient mot, on circonscrivait arbitrairement cette 
forteresse dans les limites d'un château qui n'existait pas 
à cette époque, et il octroyait aux Atuatiques et à leurs 
biens tout l'espace de la presqu'île comprise entre la 
Sambre et la Meuse, approximativement un arc immense, 
dont la corde est une ligne placée vis-à-vis du ravin de 
la Gueule du Loup, en face de la forêt de la Basse- 
Marlagne, et se terminant aux deux cours d'eau. César, 
arrivé directement en ce lieu, venant du champ de 
bataille contre les Nerviens, allait maintenant s'arrêter 
devant le double mur des Atuatiques qui avait, le texte 
des Commentaires est formel, une longueur de 60 mètres. 
Or, il se trouve que là les vieux murs, qui barrent 



— 25 — 

l'entrée de la forteresse et s'étendent jusqu'aux deux 
gorges du plateau, ont un kilomètre de long. — La 
thèse soutenue avec talent venait là se buter contre un 
obstacle invincible. Comment pouvoir l'admettre? 

Nous avons déjà rapporté que l'auteur d'une Histoire 
du comté de Namur, le Père De Marne, avait traité la 
question de VOppidum. Tout en estimant qu'on ne peut 
en déterminer l'endroit que sur un fondement de proba- 
bilités, il se prononça plutôt pour le voisinage de Tongres 
que pour nulle part ailleurs. Le nom d'Atuatiica Ton- 
grorum que cette ville a porté prouve assez, selon lui, 
que le lieu où elle a été bâtie était anciennement du 
domaine des Atuatiques, et leur principale demeure. 

En présence de la divergence d'opinions qui ne faisait 
que s'accentuer, M. Charles Piot, ancien Archiviste 
général du roj^aume de Belgique, se demanda si, au 
préalablf^ il ne fallait pas recliercher dans quelle région 
du pays les Atuatiques s'étaient établis, et il exposa ses 
vues à cet effet, en 1874, dans une très remarquable 
étude insérée dans Le Messager des Sciences historiques de 
Gand, sous le titre : Les Eburons et les Atuatiques. 

M. Charles Piot circonscrivit comme suit le territoire 
des descendants des Cimbres et des Teutons : « Comme 
ils avaient conquis les lieux de leur séjour à la gauche 
du Rhin et sur les Éburons, il faut forcément admettre 
qu'ils occupaient une partie de l'Éburonie occidentale, et 
spécialement celle sise à la gauche de la Meuse. (Ces. V, 
27 et 38.) — Si les frontières des Atuatiques touchaient 
à la Nervie, ils devaient occuper la partie de l'Éburonie 
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sise entre la Meuse, les cours d'eau à partir de Marche- 
les-Dames jusqu'à Court-Saint-Étienne, la Dyle et le 
Dëmer. Ces cours d'eau et la Dyle formaient les frontières 
(les Nerviens. Au nord du Démer se trouvaient les Ébu- 
rons, dont le pays était situé, comme le dit César, au midi 
de la Meuse. Nul autre emplacement ne peut être assigné 
aux Atuati(iues, à moins de récuser les témoignages des 
écrivains anciens. » 

Et V Oppidum? — M. Piot répond : « Il ne faut le 
chercher ni à Beaumont, ni à Namur, ni à Hastedon, ni 
à Bavai, ni à Binche, ni à Philippeville, dont les emplace- 
ments étaient sis dans la Nervie, ni à Anvers, ni à Bois- 
le-Duc, ni à Montaigu, où il n'y a pas de rochers, ni 
dans les endroits suivants, sis à la droite de la Meuse et 
par conséquent dans HÉburonie à proprement parler, 
savoir : Limbourg, Juliers, Aix-la-Chapelle, Rolduc, 
Fauquemont, Wittem et Wandre. 

» C'est dans la partie orientale de l'Atuatique que se 
trouvait ÏOppidum. Un emplacement a été indiqué par 
M. de Goëler au mont Falise, près de Huy. La descrip- 
tion de cette localité concorde assez bien avec celle de 
César. Un seul point y manque : le mont Falise est situé 
près de la Meuse, et César ne fait pas mention du fleuve, 
qu'il aurait dû traverser par les travaux de circonval- 
lation dont il avait entouré VOppidvm. Mais le proconsul 
disait-il tout? 

» Nous n'avons pas cependant la prétention de faire 
passer le mont Falise pour V Oppidum Atuaticorum. Il 
reste encore à examiner si ce plateau pouvait recevoir 
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une population de 57,000 âmes avec ses chariots, son 
bétail, ses provisions, etc. » 

Ces dernières lignes prouvent assez qu'à cette époque 
M. Charles Piot ne s'était pas rendu au mont Falise. 
Depuis, il aura sans doute constaté de visu le non-fonde- 
ment de ses objections. 

Il est assez piquant de faire la remarque que de Goëler, 
en 1857, avait écrit que les Atuatiques habitaient la rive 
gauche de la Meuse depuis l'embouchure de l'Ourthe 
(par inadvertance l'auteur nomme l'Amblève) jusqu'aux 
environs de Namur. Il se peut aussi, ajouta-t-il, que ces 
peuples aient possédé un petit territoire sur la rive droite 
de la Meuse. Quant au territoire des Nerviens, il men- 
tionna comme y étant comprises les villes actuelles de 
Bruxelles, Tournai, Cambrai, Landrecies, Dinant et 
Namur. Classer Dinant dans la Nervie nous semble 
quelque peu hasardé; Dinant, sur la rive droite de la 
Meuse, sort de la limite naturelle créée par ce fleuve. 

Mais, nil novi sub sole, Philippe Cluver, le célèbre 
géographe du commencement du xviie siècle, n'aflBrmait- 
il pas déjà dans sa Germania antiqua que, dans le comté 
de Namur, les Nerviens occui)aient le terrain compris 
entre la Sambre et la Meuse, et que les Atuatiques 
s'étendaient à la gauche de ce dernier cours d'eau 
jusqu'à la hauteur de Liège, frontière des Éburons? 



LE MONT FALISE 



Nous visitâmes le mont Falise. Pour quelle raison 
orthographierait-on Phalize ou Falhize? Ce mot n'a-t-il 
pas une origine germanique, et ne provient-il pas de 
l'ancien haut allemand felisa, felis, qui est devenu ensuite 
dans le haut allemand fels, rocher, principalement rocher 
escarpé? Dans la basse latinité, il se changea en falesia; 
dans l'ancien français en faloise, falise; dans le français 
moderne, il reste falise, mais est parfois falaise, quand le 
rocher coupé droit, perpendiculaire même, confine (lux 
bords soit de la mer, soit d'une rivière. C'est ainsi qu'en 
France, dans l'arrondissement de Vouziers (Ardennes), 
le village de Falaise possède un rocher qui s'élève de 
59 mètres au-dessus de l'Aisne; que, dans l'arrondis- 
sement de Mantes (Seine-et-Oise), la Falaise se rencontre 
sur la rive droite de la Mauldre, et que, dans le 
Calvados, la jolie ville de Falaise est pittoresquement 
située sur une espèce de promontoire, entouré çà et là de 
hauts rochers de grès se détachant à pic. 

Falise et Fallais, Y Oppidum voisin, ont une étymologie 
identique. « Il existe dans notre pays, dit M. Eugène 
Poswick, dans sa si intéressante Histoire du comté de 
Fallais, une foule de lieux dits dans la composition 



— 30 — 

desquels entre le mot falise, et tous servent à désigner 
une localité pourvue d'un massif de rochers, ou située 
dans le voisinage de rochers dressants. Cette étymologie 
est d'autant plus admissible pour Fallais qu'il s'y trouve 
précisément deux massifs de rochers dénudés, parti- 
cularité peu commune dans ces environs. » 

Aucune position défensive en Belgique, même la 
montagne occupée par la citadelle de Namur, ne pouvait 
aussi bien que Falise constituer VOppidum d'une 
peuplade considérable. Placé à la limite méridionale 
de la Hesbaye, au point de jonction du bassin de la 
Méhaigne et du bassin de la Meuse, à 105 mètres 
environ au-dessus du niveau du fleuve, il est ceint, 
parallèlement au nord et au sud, par des vallées 
profondes, spacieuses, et à son extrémité occidentale 
par un étroit défilé qui côtoie la Meuse. Il n'était 
vraiment accessible qu'à l'est pour un soldat romain, 
en particulier pour un soldat de César, car celui-ci 
voulait combattre avant tout sur un terrain qui lui était 
avantageux. Détaché de toutes parts de la terre ferme, 
ce massif imposant s'y relie seulement à l'orient par un 
isthme auquel le général envahisseur a attribué une 
largeur de moins de deux cents pieds (environ 60 mètres). 

De Goëler, qui a calculé les dimensions du plateau en 
mesures du Grand-Duché de Bade, lui accorde en 
moyenne une largeur de 600 mètres et une longueur 
de 1,500 mètres, ce qui constitue une superficie de quatre- 
vingt-dix hectares. Dans un tel lieu de refuge, leur 
assurant à la fois pleine sécurité et un logement très 
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suffisant dans des cabanes de clayonnage couvertes en 
chaume, les Atuatiques devaient se croire invincibles. 
Après avoir abandonné toutes leurs villes et tous leurs 
forts, — et, parmi leurs Oppida, il en était de bien remar- 
quables, celui de Fallais S par exemple, — ils s'étaient 



i La plupart des écrivains français contemporains placent à Fallais-sur- 
Méhaigne la ville forte des Atuatiques. ïïs partagent sur ce point Topinion 
de D'Anville et de Napoléon P"". 

D'Anville, géographe renommé, dans sa Notice de l'ancienne Gaule 
tirée des monnaies romaines (Paris, 1759; , se refusa à admettre pour 
V Oppidum des Atuatiques le château de Namur et proposa, mais sans le 
moindre enthousiasme, de faire choix d'un autre emplacement. 

" En se livrant à la conjecture, dit-il, on voit, sur la Méhaigne, qui 
traverse le pays qu'ont occupé les Aduaticiy que l'emplacement du lieu 
dont le nom est Falais, et qui est presque entouré par cette rivière et par 
des ravins profonds, selon la topographie du pays que j 'ai sous les yeux, 
pourrait représenter l'assiette de la ville dont il s'agit. » 

Confiné dans une île de l'Océan, le plus grand homme de guerre des 
temps modernes appliqua son génie a l'explication des faits militaires du 
fameux conquérant romain. Napoléon I®*" avait sans doute à sa portée, pour 
calculer les marches de César, la carte de France de Cassini et la carte 
de Belgique dressée par le feld-maréchal autrichien, Joseph Ferraris. 
L'examen des distances attira son attention sur Fallais, qui n'est guère 
séparé du mont Falise que de huit kilomètres. Le captif de Sainte-Hélène 
ne s'était guère trompé k cet égard ; mais, en plaçant V Oppidum à Fallais, 
il dicta à son secrétaire que la position de cette localité remplissait les 
conditions du récit de César. Du fond de son exil. Napoléon P»* n'était pas 
à même de se rendre compte d'une manière exacte et détaillée du lieu 
qu'il indiquait. Ce qu'il ignorait, c'est que V Oppidum de Fallais, sur la 
gauche de la route de Huy à Hannut, est une colhne de 15 mètres 
seulement au-dessus du niveau de la Méhaigne, qui la baigne de trois 
côtés. Quinze mètres de hauteur, répétons-le ; où, dès lors, découvrir les 
altissim,as rupes despectusque des Cotnmetitairea? 

La montagne a une superficie de 14 hect. 56 cent. A trois cents mètres 
de cette colline principale, il en existe une autre d'une étendue de 3 hect. 
40 cent., également plus haute de 15 mètres que le niveau de la Méhaigne. 
Ce second emplacement était occupé par des guerriers Atuatiques. — 
Nous croyons superflu de nous étendre davantage sur ce sujet. 
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groupés dans ce iiiagnifiqiu3 poste de défense, si bien 
fortifié par la nature, avec tout ce qu'ils possédaient : 
leurs femmes, leurs enfants, leurs vieillards, leurs 
Ijestiaux, leurs chevaux, leurs blés, leurs provisions, 
leurs chariots, etc., sua omnia in unum oppidum 
pf/regie natura munitum contulerunt, dit le proconsul. 

Sua omnia! ce terme donne lieu à de vifs débats. Les 
uns soutiennent qu'il ne signifie i)as la population entière, 
avec ses vivres et son matériel, mais seulement les biens; 
d'autres affirment le contraire. Encore si César lui-même 
pouvait trancher la question ; mais c'est en vain que l'on 
consulte les Commentaires pour étayer une opinion sur 
leur témoignage. Chacun peut y puiser des exemples en 
faveur de la thèse qu'il défend. Veut-on apporter la 
preuve que V Oppidum contenait toute la i)opulation? On 
cite le passage du chapitre 13, livre II, dans lequel 
César nous dit que les Bellovaques s'étaient renfermés, 
avec tout ce qu'ils possédaient, dans la place de Bratus- 
pantium ((jui quum se suaque omnia in oppidum Bratus- 
pantium rontulissentj, — et les quelques lignes plus bas 
où il nous apprend que tous les vieillards, sortant de la 
ville, vinrent lui tendre des mains suppliantes, criant 
qu'ils se rendaient, et que, comme il s'était approché 
de VOppidum, il vit les femmes et les enfants qui, du haut 
des murs, étendaient les mains et demandaient la paix 
à leur manière. 

On cite encore ce passage du chapitre 15, livre IV : 
« Mais les femmes et les enfants (car tous ensemble 
avaient quitté leur pays et passé le Rhin) s'enfuirent. 
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At r cliqua muliitudo pueroriim mulierumque (nam cum 
omnibus suis domo eœcesserant, Rhenumque transierant), 
passim fugere cœpit. » 

Puis ce passage du chapitre iO, livre VI : « Le général 
enjoint aux Ubiens de quitter la campagne et de renfermer 
dans les villes leur bétail et tout ce qu'ils possédaient, 
espérant par la disette — inopia cibariorum — amener 
les Suèves à la nécessité de combattre dans des condi- 
tions défavorables. Ubiis imperat ut pecora deducant, 
suaque omnia ex agris in oppida conférant. » 

Et dans le chapitre suivant du même livre, lorsque 
Ambiorix eut invité les Éburons à s'enfuir : « Plusieurs, 
quittant leur pays, se fixèrent avec tous leurs biens en 
des contrées étrangères. Multi, ex suis finibus egressi, se 
suaque omnia alienissimis crediderunt. » 

A ces citations, les antagonistes en opposent d'autres, 
celle-ci, par exemple, où suaque omnia est nettement 
séparé des enfants et des femmes : « César sut que les 
Suèves avaient envoyé partout l'ordre de quitter les villes 
et de déposer dans les bois leurs femmes, leurs enfants et 
tous leurs biens. Cognovit Suevos nuntios in omnes parles 
dimisisse, uti de oppidis dimigrarent, liberos, uxores, suaque 
omnia in silvas déportèrent (VI, 19). » 

Que conclure de ces divers textes? — Absolument rien. 

Qu'était-ce qu'un Oppidum, soit en Gaule, soit en 
Germanie? Parfois une ville fortifiée pour protéger les 
habitants et assurer leur sécurité; parfois un lieu de 
refuge temporaire pour les régionnaires d'une contrée, 
emportant avec eux tout leur avoir au moment d'une 
invasion étrangère. 
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Le mont Falise doit être rangé dans cette seconde 
catégorie. 

Nous avons vu en Allemagne, sur le Taunus, de ces 
grandes enceintes où, sans doute, les Cattes s'abritèrent 
contre l'invasion de Drusus. Il s'en rencontre aussi 
plusieurs sur les sommets vosgiens de la Gaule-Belgique. 
Mais une enceinte gigantesque, qui n'a son égale dans 
aucune des parties du monde gaulois ou germain, c'est 
en Alsace, à quatre lieues de Strasbourg, celle de 
YHohenhurg ou de VOttilienberg. 

Fut-ce un lieu de refuge créé primitivement par les 
Tribocques et lesMédiomatrices, peuples des deux versants 
des Vosges, pour s'y garantir des incursions des hordes 
germaniques de la rive droite du Rhin? La supposition 
est certes vraisemblable et, comme l'on y constate des 
traces d'un travail romain, on peut affirmer sans crainte 
de faire erreur que cette imposante œuvre de défense 
ne fut que complétée ultérieurement sur l'ordre des 
empereurs. 

S'élevant de 761 mètres au-dessus du niveau de la 
mer, admirablement posé sur un promontoire de rochers 
de grès rouge dont l'escarpement coupé à pic n'en 
permettait l'abord que d'un seul côté très étroit, le camp 
de V Ottilienberg dominait la splendide vallée du Rhin. 

Mais il était trop peu vaste pour renfermer dans son 
aire d'autres individus que le clan des guerriers, pour 
contenir un peuple entier avec ses troupeaux et ses 
richesses. Aussi, à côté de l'enceinte centrale de VHohen- 
Imrg, en avait-on institué deux autres : l'une, au sud de 
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V Oitilienherg proprement dit, la Bloss (la Clairière), 
grand espace dont le point culminant atteignait Taltitude 
de 823 mètres; l'autre, au nord, s'étendant du rocher de 
StoUhafen aux ruines du Hagelschloss. Du côté de leur 
entrée, ces enceintes étaient fermées par des murs 
transversaux. Le circuit de cette plaine, qui embrassait 
une superficie de cent hectares soixante-deux centiares, 
était clôturé, aux endroits où des crêtes rocheuses ne le 
bordaient pas, par des blocs pélasgiens de rochers 
entassés à une hauteur de cinq mètres, œuvre de géants 
qui, de même que plusieurs autres murs antiques, a été 
surnommée, par les générations chrétiennes de l'Alsace, 
le mur païen (Heidenmauer). 

Sans entrer dans de plus longs détails, ajoutons que si 
le camp de VOltilienberg avait son poste de garde sur une 
saillie du rocher qui surplombe la base de ce promontoire 
à l'est, à l'ouest et au nord, les habitants du plateau de 
la Bloss plaçaient le leur au sud-ouest, sur un roc per- 
pendiculaire, pour ainsi dire détaché du flanc de la 
montagne, et qui a conservé l'appellation de rocher du 
guet (Wachtstein) . 

Le mont Falise se prêtait mieux que celui de l'Hohen- 
burg à une appropriation générale. Sa partie vers l'est, 
que les indigènes nomment encore actuellement la forte- 
resse, était garantie au nord et au sud par des rochers 
inaccessibles, qui ne nécessitaient nullement l'établis- 
sement de murs, et, tant à l'orient qu'à l'occident, deux 
remparts précédés de fossés, tracés perpendiculairement 
à l'axe longitudinal du plateau, lui constituaient de 
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suffisants obstacles de défense. La surface de la forte- 
resse proprement dite était d'environ vingt hectares. 

La partie de TOppiduin vers Touest, dont les lieux dits 
Leumont (locus, bois sacré), Tienne de Statte et Mont 
Saint-Étienne se substituent à Falise, était habitée par 
la masse de la population avec tous ses biens. 

Il était alors d'usage chez les Belges d'avoir, dans leurs 
villes et leurs camps, un poste permanent préposé à veiller 
à la sûreté générale, afin de parer par là à l'éventualité 
d'une surprise. Ce poste occupait d'ordinaire une éléva- 
tion. Ainsi, à Fallais, il se tenait sur le Louet i (le Mont 
Saint-Sauveur), et les prairies attenantes à la Méhaigne, 
au pied de cette colline, ont conservé de nos jours le nom 
de prairies du Louet. En Nervie, à Arsimont (Arcis mons, 
le mont de la forteresse de refuge), la place publique, qui 
est sur la partie la plus élevée du plateau, est encore 
actuellement dénommée le Louet, et, tout à proximité, on 
voit un lieu dit la Montagne du guet. A Farciennes, 
l'endroit appelé le Campinaire (campus Nerviorum) est 
dominé par le Loua, point culminant entouré de pentes 
rapides, poste d'observation qui n'a peut-être pas son 
pareil sur tout le cours de la Sambre. Étant donnée la 
surface tout à fait plane du Falise, serait-ce nous 



1 De Tallemand lauern, guetter, épier. Lauetm précise mieux Tidéo 
de faire le guet que wachen. Dans son Dictionnaire des synonymes de la 
langue allemande^ Eberhard dit : Wet^ laue^^t hemerkt noch nichts, er 
hofft und erwartet, aber mit iingeduld, etwas gewahr zu werden. (Celui 
qui guette ne remarque encore rien, il espère et attend, mais avec impa- 
tience, quelque chose à surveiller.) 
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aventurer de supposer que les guetteurs étaient mis en 
faction sur la terrasse de la large levée de terre, puisque 
de là ils pouvaient observer presque tous les mouvements 
de l'ennemi et découvrir, pour ainsi dire en entier, le 
périmètre de ses terrains? 

Napoléon III a évalué à 60,000 individus le nombre 
des habitants de YOppidum. Son appréciation peut se 
baser sur la quantité des vaincus qui furent vendus 
à l'encan (53,000) réunie à celle des morts (4,000), 
lors de la tentative malheureuse d'attaque du retranche- 
ment romain pendant la nuit. Mais, toutefois, ne faut-il 
pas bien constater que César laisse parfois subsister dans 
son récit certaines lacunes voulues? Où étaient donc, en 
Tan de Rome 697 (57), ces Atuatiques adolescents qui, 
trois et quatre années plus tard, figurèrent dans les 
soulèvements contre la domination de l'étranger? Il se 
tait sur eux. Dans ses réticences calculées, quand ce 
panégyriste laisse croire aux Romains qu'après la bataille 
de Presles la race et le nom des Nerviens furent presque 
entièrement anéantis, il a du moins fait cette réserve 
que les femmes et tous ceux que leur l'âge rendait inu- 
tiles au combat avaient été placés dans un lieu inacces- 
sible à une armée. 

Notre exploration du mont Falise se fit 35 ans après 
celle du colonel du génie Meyers et du général de Goëler, 
30 ans depuis l'excursion du capitaine Bocquet. Après 
un tel laps de temps, nous ne comptions pas retrouver le 
terrain dans l'état où nos prédécesseurs l'avaient vu; 
plusieurs vestiges, en effet, en avaient disparu. 



— 38 — 

A notre arrivée, nous nous rendîmes tout d'abord au 
nord-est du plateau, au point indiqué sur le plan du 
général de Goëler par la ligne dkf. Là, plus de traces du 
monticule que le colonel Meyers avait signalé comme 
ayant une hauteur de six mètres environ; au lieu de 
cette espèce de tumulus de naguère, étaient à peine encore 
visibles un tertre et une dépression du sol vers l'orient. 

Afin de connaître le motif de la disparition survenue, 
force nous fut de nous renseigner auprès de quelque 
régnicole du voisinage, et la bonne chance voulut que 
nous nous adressions, tout à proximité, à un cultivateur 
sexagénaire, M. François Nollet. Celui-ci nous apprit qu'il 
tenait en location plusieurs terres de la forteresse depuis 
une quarantaine d'années. « Pendant cette durée, dit-il, 
il s'est produit de grands changements autour de ma 
demeure. C'est ainsi que l'on a construit, sur la limite 
de la forteresse, la chaussée de Huy à Waremme. 
Auparavant, le chemin traversait le mont Falise, non 
pas au centre, mais plus du côté du nord. Il se trouvait 
alors, depuis la crête du versant septentrional jusqu'à 
cet ancien chemin, des rochers qui dépassaient le sol 
de plusieurs mètres. Un entrepreneur de Huy les a fait 
disparaître; dans le four que vous apercevez là-bas, il 
les transforma en chaux. Un jour, entre deux fissures de 
calcaire, surgit à ses yeux un petit trésor de monnaies 
liégeoises qu'il s'appropria joyeusement. Cela le mit en 
goût, et bientôt il éventra un monticule qui se dressait 
entre l'ancien chemin et la chaussée de Waremme. 
Qu'allait-il en retirer de précieux? A sa cupidité notre 
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Hutois sacrifia son agrément : le monticule, parsemé de 
sapins et d'arbustes, il est vrai, quelque peu rabougris, 
était un vide-bouteille. Sur le sommet du cône, on 
remarquait quelques chaises rapprochées d'une petite 
table, le plus souvent couverte de verres. Grande fut sa 
surprise quand il ne retira du flanc de Téminence qu'un 
amas de moellons, que de nombreux quartiers de roc. 
Déconcerté d'un tel insuccès, il se hâta de s'en défaire, 
en grande partie, soit pour les fondations de la sucrerie 
de Wanze, soit pour celles de la station de Statte. Je 
ne saurais préciser. » 

Nous avions laissé parler le bonhomme. Certainement 
il ne se doutait guère de la portée de ses paroles. 

M. Meyers, en attirant la pensée du général de Goëler 
sur le monticule, avait écrit : « Il serait à désirer qu'on 
pût y faire des fouilles. » Son souhait a été accompli, 
et l'on a évidemment mis à découvert les débris du 
double mur des Atuatiques. Que l'on nous explique 
autrement l'étrange trouvaille! 

Nous nous empressâmes de mesurer l'étendue entre 
la crête du versant méridional de la montagne et l'ac- 
cotement du vieux chemin, où le vieillard nous indiquait 
que des rochers se dressaient encore au temps de sa 
jeunesse. L'espace, rétréci de la sorte, était de cinquante- 
neuf mètres et concordait ainsi tout à fait avec le texte 
de César : « La place n'avait d'autre côté accessible 
qu'une pente douce ne dépassant pas deux cents pieds de 
large (non amplius), » Aucune hésitation n'est donc 
aujourd'hui possible concernant l'isthme de VOppidum. 
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On sait maintenant la cause de Télargissement de ce 
passage. Tous ambages doivent cesser. 

Il ne se rencontrait pas de source sur le plateau de 
Falise. L'eau nécessaire aux assiégés devait être puisée 
dans la Meuse. La levée de terre pratiquée dans V Oppi- 
dum (du point d au point f) couvrait une voie qui 
descendait au fleuve, longeant le flanc de la montagne, 
hardiment taillée dans le roc vers le bas du versant. 
Ce fait n'a pas échappé à la perspicacité du général 
de Goëler et, en le mentionnant, il rappelle qu'un travail 
militaire de ce genre existe en Allemagne, dans le 
Taunus, sur l'xlltkônig, au lieu dit Heidentrânkbàchle. 
Un rapprochement de consonances a probablement 
amené une petite confusion dans les souvenirs du géné- 
ral. Est-ce vraiment la peine de rectifier le dire? C'est 
par la vallée dite Haidtrànkthal que la caponnière dont 
il s'agit descend au ruisseau l'Ursel; la levée de terre 
fait partie des fortifications de la Goldgrube, fortifications 
qui diffèrent sensiblement de celles de l'Altkonig, en 
ce qu'elles sont composées de remparts de terre et non 
de pierres. 

Du sommet de la levée occidentale du Falise se déroule 
un panorama d'une grandeur émouvante. Nulle part en 
Belgique ne s'ofl're aux regards un paysage plus impo- 
sant. Le lieu est réellement à la hauteur du grand drame 
historique qui s'y passa. Vers le nord, la vue de haut en 
bas (desppctus ^) des fonds de Falise et de Leumont, 

1 Ce mot est employé plusieurs fois dans les Commentaires. Au livre 
VII, 79, il est dit : " Erat ex oppido Alesia despectus in campum. De 
V Oppidum d'Alise la vue dominait la plaine. » 
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majestueusement encadrés par les collines de Vinalmont, 
d'Antheit, de Marneffe et de Wanze; au sud et à Touest, 
l'aspect de la belle vallée de la Meuse et des montagnes 
de la rive droite de ce fleuve, couronnées de bois dont 
les cimes embrumées de bleu se perdent dans le lointain. 
Serait-ce sur l'ensemble des collines au premier plan 
que César aurait établi sa ligne de blocus? De Goëler 
Taffirme; il nous parle d'une contrevallation de cinq 
heures. Comme le mille allemand postal embrasse cent 
minutes et que sa longueur est de 7,500 mètres, l'heure, 
étant de soixante minutes, comprend les six dixièmes de 
cette longueur, soit 4,500 mètres. Pour cinq heures, la 
contrevallation s'étend donc sur 22 kilomètres 500 
mètres, environ 15,000 pas romains. 



LE SIÈGE DE L'OPPIDUM 



Au lendemain de la victoire qu'il avait remportée 
à Presles sur les 80,000 Ner viens, Atrébates et 
Véromandues confédérés, César prit la résolution d'aller 
soumettre les Atuatiques. Il savait qu'ils avaient envoyé 
à la ligue des Belges, commandée par le roi Galba, un 
contingent de 19,000 hommes; qu'ils étaient redoutés 
de leurs voisins; qu'ils s'étaient emparés d'une partie 
très fertile du territoire des Éburons, auxquels ils 
avaient, par surcroît, imposé le paiement d'un tribut de 
guerre. Enfin, il avait appris qu'ils avaient promis leur 
aide aux Nerviens pour le combattre, et qu'ils étaient 
en marche pour se joindre à leurs alliés quand leur 
parvint la fatale nouvelle de la défaite de ceux-ci. 

Prévoyant l'agression prochaine du conquérant, ils 
avaient rebroussé chemin pour prendre à la hâte leurs 
mesures de défense, et, abandonnant leurs autres villes 
et leurs forts, ils s'étaient enfermés dans leur Oppidum 
principal et l'attendaient. César se décida à se rendre 
immédiatement sur leur territoire avec toutes ses forces 
militaires. Il ne voulut se séparer que d'une seule 
légion, la VII«, qu'il envoya, sous le commandement 
du lieutenant Publius Crassus, combattre chez les 
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nations maritimes des côtes de l'Océan Atlantique. Il 
conservait avec lui sept légions : les Ville, IXe et X^, 
aux effectifs singulièrement affaiblis, mais composées 
de vétérans d'élite; les XI^ et XII© légions, levées 
dès le commencement de la guerre et déjà très expéri- 
mentées; enfin les XIII^ et XlVe corps de légionnaires, 
récemment recrutés et encore à peu près au complet. 
Ces légions lui faisaient un ensemble de 40,000 com- 
battants. Mais, en outre, la cavalerie romaine, espa- 
gnole et numide, les auxiliaires gaulois, les archers 
de rîle de Crête, les frondeurs des îles Baléares, les 
sagittaires africains augmentaient au moins ce chiffre 
de 25,000 hommes, et portaient ainsi à 65,000 soldats 
l'effectif de l'armée d'invasion. Nous ne tenons pas 
compte d'un millier d'ouvriers, de conducteurs et de 
valets, attachés d'ordinaire à chacune des légions. 

Cinq lieutenants accompagnaient le proconsul : 
Labiénus, Cotta, Sabinus, Pédius et Galba. Labiénus 
avait rang de propréteur. Plus âgé seulement de trois 
ans que César, ils s'étaient connus jeunes, dans des temps 
où ils rêvaient tous deux, comme la partie ardente de la 
jeunesse de Rome, l'établissement d'un nouvel ordre 
de choses. 

Un historien a fait judicieusement cette remarque 
que César se voyait dans l'obligation de manœuvrer 
contre les Atuatiques avec sept légions, alors qu'il n'en 
employait qu'une seule pour réduire à l'obéissance toutes 
les peuplades entre la Seine et la Loire. C'est que le 
peuple atuatique avait le renom d'être des plus belli- 
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queux. N'avait-il pas une origine commune avec ces 
Cimbres et ces Teutons qui tinrent en échec, pendant 
douze années, la puissance de Rome, détruisant successi- 
vement six de ses armées, passant notamment au fil de 
répée 120,000 légionnaires et valets commandés par les 
consuls Manlius et Cépion, ravageant les contrées qu'ils 
parcouraient, partout pillant, incendiant, terrorisant, 
jusqu'à ce qu'en 102 avant notre ère, Marins, le 
vainqueur de Jugurtha, usant d'une tactique prudente, 
parvint à massacrer 100,000 Teutons sur le champ de 
bataille de Fourrières, auprès d'Aix-en-Provence, et 
acheva son œuvre l'année suivante en anéantissant, dans 
les plaines de Verceil, 120,000 Cimbres et en en réduisant 
60,000 à l'esclavage? 
Les Atuatiques S en face desquels allait se trouver 



^ Le grand linguiste Jacob Grimm, que T Allemagne s'honore de 
posséder parmi ses savants les plus iUustres, celui auquel on doit la 
méthode historique des langues, les lois de l'étymologie, et qui analysa 
avec tant de génie les formes grammaticales de l'idiome germanique, a 
établi, dans son Histoire de la langue allemande (Geschichte der deutschen 
sprache, — Leipzig, 1848), que la langue des Atuatiques n'était autre que 
celle parlée par les Saxons, et il comprenait, sous cette dénomination 
commune de Saxons, tous les peuples de la Péninsule cimbrique, aussi 
bien que ceux qui habitaient les deux rives de l'Elbe dans son cours infé- 
rieur, à l'ouest jusqu'au Wéser. 

Jacob Grimm a, en outre, prouvé que, dans le vieux saxon, le nom des 
Atuatiques a la signification de garde préposée à la conservation de 
quelque objet déterminé. Voici quelle est sa démonstration : 

« 1. Atf préposition gouvernant le datif (en latin : in, ad, apud). 

2. Wahta, féminin (en latin : custodia, excuhiœ). Au datif singulier, 
wahtu. 

La terminaison ic, plus souvent ig, qui caractérise les adjectifs et même 
les substantifs. 

En combinant ces trois éléments, on a at-wathu-ic. »» 

Ce qualificatif dUat-wathii-ic s'est transformé, dans la langue romaine, en 



— 46 — 

Tarmëe des Gaules, étaient des descendants de ces 
Cimbres et de ces Teutons qui, avant Tenvahissement de 
la Province romaine et de l'Italie , avaient été laissés, au 
nombre de 6,000, en deçà du Rhin, pour conserver et 
défendre les bagages que Ton avait jugé inutile d'em- 
porter dans le midi. La garde qui veillait sur ce parc 
considérable s'ét^iit fixée primitivement dans la région 
rhénane, sur quelque point de la Trévirie. Tant que les 
peuples voisins redoutèrent le retour des Teutons et des 
Cimbres, ils s'abstinrent d'attaquer le dépôt, mais, après 
les succès remportés par Marins, ils sortirent de leur 
réserve. Les Atuatiques furent longtemps en guerre avec 
ces peuples, tour à tour attaqués ou attaquants. Repoussés 
du pays trévire, ils entrèrent sur le territoire des 
Éburons, en suivant le cours de l'Ourthe. Ils finirent 
enfin par imposer la paix à ces derniers, et établirent 
leur domination parmi eux. Ils les rendirent leurs tribu- 
taires et s'emparèrent, au delà de la Meuse, des bassins 
de la Méhaigne et du Geer. 

Parvenu devant leur Oppidum principal, après avoir 
suivi, depuis la Nervie, un chemin gaulois existant sur le 
sommet de la ligne de faîte du pays wallon. César 
examina avec méditation le long profil du massif de 



Atuatuci, et un philologue aUemand, M. Alfred Wolder, qui a revu avec 
beaucoup de soin les copies du texte des Commentaires de César, a même 
signalé, en différents manuscrits, At itatucï, en deux mots. 

Nous estimons que, dans la langue française, il n'y a pas plus lieu de 
dire Atuatuques qn' Atuatiques et, pour l'euphonie, nous préférons adopter 
cette derni^re manière. 



— 47 — 

Falise et la ceinture de collines qui Tentourait. Il jugea 
que, pour abattre d'aussi redoutables adversaires, il ne 
pouvait user de trop de précautions, et devait apporter 
dans la disposition de ses troupes une extrême circon- 
spection. Il se résolut à investir la place, à en faire un 
siège en règle. La circonvallation se dessina bientôt sur 
l'arête des collines rapprochées du mont; indiqué par les 
lignes naturelles, le pourtour ne peut en être moindre 
que 22 kilomètres 500 mètres. 

A-t-on retrouvé des traces matérielles de cette exé- 
cution gigantesque des retranchements romains? Aucune. 
Mais la mission de Macédoine en a-t-elle retrouvé davan- 
tage des immenses travaux du blocus de Dyrrhachium? 
M. Léon Heuzey nous a lait connaître que c'est en vain 
qu'il a exploré à plusieurs reprises les collines de Pétra ; 
il n'a pu y découvrir aucune trace évidente, aucun 
vestige considérable que l'on puisse regarder, de bonne 
fois, comme un reste des ouvrages romains. Et ce savant 
archéologue s'explique parfaitement l'insuccès de ses 
investigations à cet égard. « Sur un sol de terre glaise, 
dit-il, il n'y a rien d'étonnant à ce que de pareils ouvrages 
aient depuis longtemps disparu. Les personnes qui 
s'occupent de fortifications savent que, même dans les 
places fortes, les talus formés de ce terrain sont sujets à 
se détruire d'eux-mêmes, par un travail de désagrégation 
naturel, et qu'ils ne tarderaient pas à descendre dans les 
fossés, si l'on n'y portait pas souvent la main. A plus 
forte raison, des retranchements ouverts à la hâte, sur 
des pentes ravinées, abandonnées ensuite pendant dix- 
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neuf siècles à raction des éléments, ont-ils dû s'effacer et, 
comblant les fossés, rendre au sol son ancien niveau. 
Car il ne faut pas comparer ces ouvrages de campagne, 
quelle que fût leur importance, aux camps romains que 
Ton montre encore en différents pays, et qui étaient, en 
réalité, des stations militaires, des places d'armes 
occupées, pendant une longue suite d'années, par des 
garnisons régulières. » 

Comme nous manquions de toute preuve matérielle qui 
nous eût permis de dresser avec certitude le plan de 
la circonvallation et des campements des assiégeants, 
nous prîmes le parti d'explorer les collines de l'une et 
l'autre rive de la Meuse, afin de rechercher, par la 
structure même du terrain, les positions que l'armée 
romaine avait pu occuper. Peut-être bien, dans ce travail 
d'observation purement théorique, la toponymie de la 
région nous viendrait-elle en aide et nous éclairerait-elle 
quelque peu ? 

Muni de la carte militaire de l'État-Major belge, nous 
arrivâmes d'abord, au nord-nord-est du plateau de Falise, 
sur une éminence rapprochée de la Petite -Vinalmont 
et qui fait partie de la commune d'Antheit. La carte nous 
y indiquait un champia, ce qui, dans le wallon liégeois, 
signifie un lieu de campement. D'où provient ce mot? 
Nous lisons dans le Glossaire de Ducange que campus, 
dans la basse latinité, ne désignait pas seulement un 
terrain cultivé, un champ de bataille, mais aussi un 
combat (prœlium). Il résulte d'un passage des Annales 
d'Eginhard, historien du commencement du ix^ siècle, 
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que chez les Lombards le castrum était nommé campus. 
Au temps de Charlemagne, cette dernière appellation 
commençait à prévaloir dans l'empire d'Occident. On 
sait aussi que les Hongrois et d'autres peui)les de l'est 
de l'Europe se servaient, de temps immémorial, du terme 
de campus. Il semble donc de beaucoup préférable d'en 
rechercher la racine dans les rameaux du nord des lan- 
gues indo-européennes. Dans l'ancien allemand, kamph 
indique la lutte, l'action de combattre, de même que 
kampf en allemand moderne. Puis kamp en dérive, 
devient l'enclos, le champ de bataille et, par. extension, 
le lieu où s'établit une armée. Il a cette signification 
dans le rameau gothique : c'est le camp de l'anglo- 
saxon, le kamp du danois, du néerlandais, du suédois. 
Champia, chez les wallons, relève également du tudesque. 
Quoi qu'il en soit, du reste, que l'étymologie du mot 
provienne du midi ou du nord, l'essentiel est que l'on 
s'accorde à reconnaître que champia est avant tout un 
lieu de combat, un campement près de l'endroit d'une 
bataille. 

Le champia d'Antheit se trouve à deux kilomètres 
environ de l'isthme de VOppidum. On découvre de là 
(PI. I), non seulement toute la longueur septentrionale 
de cette place, mais encore une partie de la surface 
intérieure de celle-ci, car la plus haute altitude du mont 
Falise n'est que de 163 mètres, tandis que l'altitude du 
champia dont il s'agit est de 180 mètres. La plaine, sur 
laquelle est bâtie actuellement une ferme, qui appartient 
^ à Madame Dufrenoy, de Huy, possède toutes les dimen- 
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sions requises pour un camp et, se terminant en saillie 
vers le fond de Falise, elle est entourée de deux ruis- 
seaux, l'un à droite venant de Theys, l'autre à gauclie 
venant de Moreau. Quelle plus l)elle situation pour le 
général romain qui avait dû, sans doute, l'aire occuper 
par les constructeurs des engins de siège toute la partie 
du bois de Huy entre ce champia et le double mur de la 
forteresse, mais avait tenu ensuite à rester le plus 
possible à proximité du seul point attaquable? 

Mais, avant de pousser plus loin nos conjectures, 
ne devions-nous pas nous enquérir si l'application de 
champia à ce terrain n'était pas d'origine moderne et 
n'avait pas été faite à l'un de ces camps qu'une armée 
française occupa pendant les années 1687, 1692 ou 1694? 
La réponse à cette question fut des plus concluantes. 
Ni Louis XIV ni ses commandants militaires ne s'étaient 
installés là. En 1687, l'armée que le roi accompagnait 
avait séjourné à Latinne et à Fallais; quand elle vint 
bombarder Huy, elle descendit de la Hesbaye par le Val 
Notre-Dame et la vallée de Leumont. En juillet et août 
1692, l'armée royale dressa son camp au hameau de 
Wansoul, commune de Vinalmont, sur une plaine à 
l'altitude de 195 mètres, au nord de la Méhaigne et assez 
distante déjà de cette rivière. Enfin, en 1694, les Français, 
sous les ordres du dauphin, campèrent à Vinalmont. 

On nous pardonnera cette digression; peut-être n'est- 
elle pas aussi étrangère qu'on pourrait le croire au sujet 
que nous traitons, car, au sud et à l'ouest de la Méhaigne, 
nous avons rencontré, mais à l'altitude de 128 mètres 
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seulement, un autre lieu de campement : le champia de 
Wanze. La carte de TÉtat-Major n'en fait pas mention. 
Il s'étendait sur la plaine de Naxhelet, que coupe la route 
de Burdinne, plaine superbe entre Wanze et Moha. De 
ce point culminant, on aperçoit parlaitement les trois 
parties occidentales du massif : Leumont, Saint-Étienne 
et Statte. Les altitudes respectives de ces portions ne 
sont que de 105 mètres, de 82 mètres et de 80 mètres. 
Du campement de Wanze, tout le fond de la vallée 
s'évanouit, et l'œil, dépassant les replis du terrain, plonge 
directement sur le refuge de l'ennemi. 

Enfin, au sud de la ville de Huy, sur la rive gauche de 
la Meus3, le mont Corroy, colline supérieure à toutes les 
autres, d'une altitude de 212 mètres, permet à son tour 
d'examiner entièrement, dans toutes ses inégalités, la 
surface du mont Falise qu'il dépasse soit de 49 mètres, 
soit de 73 mètres, soit même de 132 mètres. Les habitants 
de Huy nomment ce mont : le camp de Correu ou Corroy ^ 
(coerrare, faire la ronde)! Est-ce assez significatif? Ce 
qui le caractérise, c'est qu'il est assis sur la marge 
extrême du plateau, comme si son assiette eût été choisie 
avant tout dans un but de surveillance. 11 a une superficie 
de six hectares soixante-quinze centiares (450 mètres de 



' Il existe aussi un camp de Corroy eu France, dans le département de 
la Meuse, sur la grande voie consulaire de Reims k Metz. A proximité de 
la ville de Naix (Nassium), il était destiné à recevoir un poste de garde. 
D'une superficie de 1 hectare 87 ares 50 centiares, il ne pouvait guère 
contenir que deux cohortes (1000 hommes). (C. Félix Liénard, Archéo- 
logie de la Meuse, Verdun, 1881, in-foL, I, page 35.) 



— 52 — 

lon^rueiir sur 150 mètres do largeur). I)e sa hauteur on 
distiijj^ue inéine fort bien, à rarrière-i)ian, les camps 
d'Antheit et de Wanze. 

»Si i on ramène ensuite le re<rard sur le vei^sant au sud 
du mont Falisf*, on s'ai)er<;oit que c'est à toi-t ({ue certains 
écrivains ont affirmé que, du coté du Thier-des-Bruyères, 
le mont ne possède jkis de défense naturelle, car le 
Tliier-des-Bruvères est un mamelon tout à lait isolé de 
la masse calcaire i)ar un ravin profond, qui est occupé 
aujourd'hui en partie [lar la rue Entre-deux-Portes du 
faubourg Saint-Pierre. 

Dans la traverse de Huy, le fleuve, alors d'une profon- 
deur de huit mètres, — de dix actuellement, — formait un 
obstacle important; mais il devenait guéable en amont 
de la ville de Bas-Oha, et en aval à Pontliière, entre 
Ampsin et Amay, A l'endroit dit (pié César * ou (fué des 
Roîfuiins. 

Que l'on cerne le mont Falise d'une contrevallation 
complète; que le tracé partant de la rive droite de la 
Meuse, à environ un kilomètre du gué César à Ponthière, 
traverse les bois de Bellegrange, de Neuville et de 
Tiliange, atteigne les hauteurs de La Sarthe, la vallée du 
Houyoux, monte au nord du camp de Corroy, passe au 
mont Saint-Léonard, au bois de Miniont, puis franchisse 
le fleuve au gué de lias-Oha; que, sur la rive gauche, il 
arrive, au sud-ouest de la Méhaigne, A la plaine entre 



^ Charles Gbandgagnage, Mémoire sur les anciois noms de lieux dans 
la Belgique orientale, 1854, page 106. 
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Moha et Wanze, devant le château de Naxhelet, puis sur 
la colline derrière l'église d'Antheit, se dirige ensuite en 
ligne droite tout à proximité du champia de ce nom, et 
revienne à Ampsin vis-à-vis de son point de départ; 
si le développement d'une telle circonvallation, et il en 
est ainsi, comprend une longueur de 22 kilomètres 
500 mètres, il faut reconnaître que la sagacité du général 
de Goêler n'a pas été en défaut. 

Assurément, en cette circonstance extraordinaire, comme 
il le fit souvent. César prit conseil de la nature des lieux. 
S'emparant des collines environnantes, il détacha, sans 
doute, au delà de la Meuse, deux légions commandées 
chacune par un lieutenant; il plaça deux corps de fan- 
tassins et la cavalerie spéciale sur la plaine de Wanze, à 
proximité de la Méhaigne, et remit probablement cette 
division aux soins de Titus Labiénus, le seul de ses lieute- 
nants auquel il donna jamais le titre de propréteur, et qui 
avait toute sa confiance. Il retint auprès de lui les trois 
autres légions ; il est à supposer que parmi elles figurait 
la Xe, qu'il affectionnait tout particulièrement et consi- 
dérait comme sa garde prétorienne. 

Bientôt, de tous les points élevés surgit le rempart, 
et de nombreuses redoutes s'élevèrent afin de mettre 
à l'abri les postes de surveillance, assez peu espacées 
les unes des autres pour se prêter au besoin un mutuel 
appui. Des sentinelles qui se touchaient presque parurent 
sur les retranchements. Des signaux multiples s'échan- 
gèrent entre les fortins, et César prescrivit de pourvoir 
chacun d'eux d'un fanal, afin que, pendant la nuit, 
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aussitôt l'alarme donnée [)ar un grand feu, on apportait 
du secours de tous les castella voisins. 

Pendant que, d'un côté, dans chaque légion, les soldats 
avaient rivalisé d'activité pour aménager les campe- 
ments, les redoutes et le rempart, et que les hommes 
de métier, charpentiers, menuisiers, forgerons, etc., 
pleins de zèle, réparaient les machines de guerre ou 
en faisaient de neuves, d'autre part, le personnel disposé 
près du col du mont Falise préparait, en outre, les 
constructions nécessaires pour l'approclie du double 
mur. Selon la coutume, le général avait mis en bataille, 
en avant des travailleurs, la cavalerie légionnaire et la 
partie de l'infanterie qui, par ses grades, était dis- 
pensée du travail, afin de pourvoir à l'éventualité d'une 
agression. La mesure paraissant indispensable, car les 
Atuatiques, à l'arrivée des troupes ennemies, avaient 
multiplié leurs engagements. Derrière les soldats romains 
se créa sans encombre la galerie de mantelets. A l'aide 
de ces parapets portatifs, on amenait les terres pour 
combler le fossé contigu au mur et former la terrasse 
sur laquelle on devait édifier la tour, grande machine 
dont la hauteur allait excéder celle de la muraille à 
détruire. Cette tour, divisée en trois compartiments 
superposés, serait fixée sur des roues et s'avancerait 
à force de bras. Dans le bas, le bélier, longue et solide 
poutre, tirait son nom de ce que l'une de ses extré- 
mités était renforcée d'une défense de fer en forme de la 
tête de cet animal. Le bélier était destiné à battre en 
brèche, par des coups réitérés, le mur de la ville 
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attaquée. — Étonnés de voir ces travaux du siège qui 
leur étaient totalement inconnus auparavant, circon- 
vallation, redoutes, machines de guerre, les Atuatiques 
se renfermaient maintenant dans leur Oppidum. Le récit 
de César présente sur ce moment du siège des détails 
circonstanciés d'un vif intérêt. Nous les reproduisons : 

« Quand nos troupes arrivèrent, ils (les Atuatiques) 
firent d'abord de fréquentes sorties et eurent avec les 
nôtres de légers engagements, mais lorsqu'on eut entouré 
la place d'une circonvallation de douze pieds de hauteur 
sur un développement de quinze milles, avec de nom- 
breuses redoutes, ils s'y tinrent renfermés. A la vue de 
la tour que nous construisîmes, après avoir posé des 
mantelets et élevé la terrasse, ils se prirent à rire du 
haut de leur mur et d'une voix railleuse nous deman- 
dèrent ce que nous voulions faire, à une si grande 
distance, d'une si énorme machine? Avec quelles mains 
et quelles forces des hommes tels que nous pourraient la 
mettre en mouvement? (Car, le plus souvent, les Gaulois 
à cause de leur haute stature, méi)risent notre petite 
taille.) Prétendions-nous approcher de leur mur une tour 
d'une semblable dimension? 

» Mais lorsqu'ils la virent s'ébranler et s'avancer vers 
l'enceinte de leur ville, émus d'un spectacle si nouveau, 
ils envoyèrent à César, pour implorer la paix, des députés 
qui lui diront : « Il faut que les Romains soient favorisés 
» des dieux pour mouvoir avec tant de promptitude de 
» si hautes machines, et combattre ainsi de près. Nous 
» remettons au pouvoir de César nos personnes et nos 



— 56 — 

> biens; nous demandons |K>ur toute laveur que si sa 
» clémence et sa douceur, que nous avons entendu 
» vanter, le portent à nous laisser la vie, il ne nous 

> dépouille pas de nos armes, ftvsque tous nos voisins 
» mut des ennemis jaloux de notre puissance : comment 
» nous défendre si nous sonnnes désarmés? Si telle doit 

> être notre inlbrtune, nous prêterons tout souffrir du 

> [)euple njmain, plutôt que d'expirer dans les tour- 

> ments par la main de ceux dont nous avons été les 

> maîtres. » 

» César répondit que plus juir clémence que pour 
leur mérite, il conserverait leur nation, s'ils se rendaient 
avant que le bélier touchât leur mur, mais qu'il n'ad- 
mettrait aucune condition de reddition avant la remise 
de leurs armes. Il ferait pour eux ce qu'il a fait iM)ur les 
Nerviens : défense? à leui*s voisins d'outra^rer une nation 
que protège le peuple romain. A cette réponse, ils décla- 
rèrent qu'ils allaient obéir. Du haut de leur muraille, ils 
jetèrent dans le fossé, qui était devant YOppiilum, une 
si grande quantité d'armes, qu'elles atteignaient jusqu'à 
la liaut(3ur du mur et de notre terrasse; et cependant, 
comme cela fut notoire i)ar la suite, ils en avaient 
réservé et caché un tiers dans la ville. Ils ouvrirent les 
I)ortf3S, et le rest(i du jour fut paisible ^ » 

Sur le soir, Cé&ir tit fermer les issues de VOppidum 
et ordonna à ses soldats de quitter la ville; il voulait 
prévenir les excès qu'ils auraient pu commettre la 

1 Ojmrn. (l(i César, II, :W, 31, 32. 
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nuit contre les habitants. Les Autatiques avaient cru 
qu'après leur soumission, les Romains dégarniraient 
leurs postes, ou du moins les garderaient avec une 
moindre vigilance, et ils avaient là-dessus concerté 
une surprise. Armés en partie avec les armes qu'ils 
avaient clandestinement retenues, en partie avec des 
boucliers d'écorce ou d'osier, à la hâte recouverts de 
peaux d'animaux, ils firent une sortie, après minuit, 
avec toutes leurs troupes; « ils fondirent, dit César, sur 
l'endroit de nos retranchements dont l'accès leur parut 
le plus facile. » 

Quel était cet endroit? De Goëler énonce ainsi son 
appréciation sur ce point : « La contre vallation passait 
notamment, si sa longueur de quinze milles romains 
donnée dans les Commentaires est exacte et n'est pas 
une altération du texte par les copistes, sur les collines 
situées sur les deux rives de la Meuse entourant le mont 
Falhize et l'attaque peut avoir été dirigée contre la 
hauteur en pente douce de Vinalmont. » 

Nous serons plus explicite que le général, grâce aux 
renseignements toponymiques qui nous permettent de 
nous retracer le lieu du combat. 

Après minuit, avec la fermeté violente que donne la 
désespérance, la multitude des assiégés descendit de 
y Oppidum par la gorge abrupte du versant septentrional, 
gorge qui existe dans l'angle formé par l'élargisse- 
ment du plateau, en face de la levée de terre (voir plan 
d'Auguste de Goëler, page 13). La foule est compacte, 
morne, silencieuse et cherche à amortir tout bruit, car 
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elle espère surprendre rennenii et assurer par là le 
salut de la nation. Mais, malgré ces précautions, un 
bruissement confus de faibles cliquetis d'armes se 
produisent dans le silence de la nuit sombre et mettent 
en éveil les sentinelles vigilantes, qui croient percevoir 
quelque mouvement anormal et prêtent une oreille plus 
attentive qu'auparavant. Les Atuatiques s'avancent d'un 
pas précipité vers le rempart; ils traversent en ligne droite 
le fond de Falise, dont la largeur est de plus de deux kilo- 
mètres. Encore quelques instants et ils atteindront à la 
circonvallation.... Tout à coui) un feu brille sur l'une 
des redoutes. Ils comprennent que c'est un signal 
d'alarme. Alors tous, sans la moindre hésitation, se 
ruent avec furie vers le retranchement. Ils gravissent 
en une bousculade fougueuse la côte d'Antheit. Mais 
déjà, de colUne en colline, tous les fanaux s'allument; 
déjà, de partout, les trompettes sonnent l'appel; déjà 
légionnaires et soldats armés à la légère s'élancent à 
leur i)oste, et bient(>t César, apparaissant revêtu du 
paludamentum de couleur pourpre, adresse la parole 
à chaque tribun militaire, à chaque centurion qu'il 
rencontre, et double l'élan des troupes. La lutte devient 
acharnée, le carnage effroyable. 

En c^tte colline noire, sinistrement éclairée çà et là, 
on voit s'agiter les tuniques blanches des Romains, 
reluire les piques et les dards, étinceler des casques, des 
boucliers, des cuirasses. Dans le bas, des forcenés 
s'entr'aident pour escalader le mur. On entend les cris 
tumultueux, désordonnés, d'une cohue féroce, auxquels 
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répondent vigoureusement d'autres cris : César! Désordre 
effréné, furibond, horrible de sang. Les flèches et les 
javelots pleuvent. Des monceaux de cadavres s'accu- 
mulent. Le combat se concentre entre plusieurs redoutes. 
Les assaillants se renouvellent sans cesse à l'assaut et 
tombent frappés à côté de leurs frères. La tuerie est 
immense. 4,000 Atuatiques sont rapidement exterminés; 
la masse est refoulée dans YOppidmn, où le proconsul 
défend qu'on la suive. L'aigle romaine l'emporte! 

Le vainqueur, relatant le combat, a constaté lui- 
même en ces mots la vaillance de ces héros : « Les 
ennemis, luttant dans un lieu désavantageux contre nos 
soldats qui lançaient sur eux des traits du haut des 
tours et du retranchement, se battirent avec l'acharne- 
ment d'hommes désespérés qui n'attendent leur salut 
que de leur courage. » 

Les 4,000 Atuatiques morts pour défendre l'indépen- 
dance de leur nation reçurent de César, à l'endroit 
même de l'action, les honneurs du bûcher; c'était, du 
reste, une habitude romaine d'incinérer les morts après 
une bataille. Les soldats romains tués à Antheit eurent 
probablement aussi un tombeau commun, un polyandron, 
comme César en fit plus tard ériger un aux siens dans 
la plaine de Pharsale. La plate-forme, légèrement 
escarpée de la colline d'Antheit, attenante à la circon- 
vallation, contint les tertres funéraires des deux armées. 
Ils ont disparu, peut-être seulement pour rendre le 
champ à la culture. Il n'en reste à présent que le 
souvenir au cadastre : la Campagne des Tombes, 
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Celte campa«nie se trouve à 1 altitude de l'iO mètres, 
derrière le monticule de Féglise du vilkige. C'était bien 
là, en effet, lendroit du retnuicliement dont laecès 
devait |>araitre le plus facile, puisqu'il était à une assez 
irrande distance des camps d'Antheit et de W'anze. 

L'emplacement de la sépulture des Atuatiques, n'est- 
ce [Miint là une dernière preuve à unir à toutes les 
autres, et elles sont nombivuses, i>oiu' amener dans les 
esprits la plus entière conviction sur la destination 
ancienne du mont Falise? 

Le lendemain de la détaite. César fit briser les portes 
de la forteresse, et, sans ivucontrer de résistimce, il entra 
dans VOppidum avec ses troui>es. Il oitloinia la vente à 
l'encan de tout le butin que la ville l'enfermait. Le 
questeur Marcus Cnissus, pour les soumettre aux 
enchères, fit, comme d'usage, monter tour à tour les 
vaincus, coun^nnés <le fleurs ^ sur une pierre élevée. 
Les marchands d'esclaves iK^uvaient ainsi mieux en 
apprécier la valeur et ils étaient autorisés à les ptilj^r. 

En dépit de Tliabitude, la conscience publique se 
révoltait conti'e cet infâme pnx^édé et iv^rardait comme 
honteux ce conuneix^e de chair humaine. Si^uvent, on 
divisciit jKir lots la marchandist\ Si Ton admet que la 
tribu entièi'e était n^ifermét» dans VOppidum. il est à 
supiK>ser que Mairus Crassus ne tnniva aclieteurs que 



* A l'époque de la sruorre lU^ Gaules, i*et usage sul^sistait enc«^re. 
César, en effet, nous dit (Liv. 111, ohap. liî qu'il vendit k^ Vénètes 
couronnés de tleurs (sab cunma retuinitt). 
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pour les hommes et les femmes valides. L'affluence 
considérable de ceux-ci nuisit sans doute à la vente des 
vieillards et des enfants; on dédaigna de les acquérir. 
Les trafiquants obtinrent-ils les prisonniers de guerre 
à vil prix et firent-ils une affaire lucrative? César ne 
se prononce pas là-dessus^, il se borne à dire qu'il apprit 
des acheteurs que le nombre des têtes était de 53,000. 
La reddition du mont Falise exigea plus de deux 
mois de siège. Pendant ce temps, Publius Crassus 
soumit à la puissance romaine sept peuples de Bretagne 
et de Normandie : les Vénètes, les Unelles, les Osismes, 
les Curiosolites, les Sésu viens, les Aulergues et les 
Rhédons. Son expédition et l'envoi d'un courrier au 
proconsul, pour lui en annoncer le résultat, nécessitèrent 
un laps de temps d'une durée égale à ceUe des opéra- 
tions devant Falise. César n'avait pas quitté les bords 
de la Meuse quand lui arriva l'heureux message. 
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ATUATUGA CASTELLUM 



César, pendant la campagne de Tan de Eome 697 (57), 
avait habilement profite des dissensions des peuples qu'il 
voulait subjuguer et obtenu un résultat vraiment ines- 
péré en mesurant l'intrépidité de ses légions avec la 
valeur tant vantée des peuples belges. 298,000 combat- 
tants qui, pour refouler l'invasion romaine, formaient la 
coalition commandée par le roi Galba, vaincus sur l'Aisne, 
avaient été dissous. 209,000 hommes, sept sur quinze de 
ces tribus liguées, soumis ou détruits; la race et le nom 
des Nerviens presque entièrement disparus à la bataille 
sur la Sambre; 4,000 morts devant le mont Falise et 
53,000 prisonniers vendus à l'enchère dans VOppidum 
des Atuatiques; ces événements décisifs produisirent à 
Rome un immense retentissement. Le Sénat, pour 
remercier les dieux d'une protection aussi efficace, 
décréta quinze jours d'actions de grâces. Il n'en avait 
jamais voté autant. 

Il ne restait plus à conquérir, pour se rendre entière- 
ment maître des pays belges, que huit tribus de la 
coalition dispersée, mais on comptait dans le nombre 
les Ménapiens, les Morins et les Éburons. Il est vrai 
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qu'en outre trois autres clans s'étaient tenus en dehors 
de la ligue : une nation à la nombreuse cavalerie, les 
Trévires, qui avait précédemment réclamé l'aide des 
Romains contre les Suèves prêts à passer le Rhin, les 
Médiomatrices et d'anciens alliés du germain Arioviste, 
les Tribocques, auxquels les Vosges assuraient à tous 
deux de puissantes défenses naturelles, sans parler des 
Sègnes, population toute minime. 

L'ambition de César ne souffrait point d'hésitation : le 
prestige de la gloire et les richesses des peuples abattus 
pouvaient seuls lui assurer l'ébranlement de la République 
et le pouvoir absolu. Au printemps de l'an de Rome 
698 (56), il accourut de son gouvernement de la partie 
septentrionale de l'Italie, et reprit avec ardeur la réali- 
sation de ses plans de conquête. Bientôt, secondé par ses 
lieutenants Crassus et Titurius, il soumit les cités de 
l'Armorique et de l'Aquitaine, et il put inscrire sur son 
bulletin de victoires un combat naval contre les Vénètes. 
Toutefois, une première lutte avec les Morins ne répondit 
pas à ses espérances, et il dut se borner à informer le 
Sénat qu'il avait anéanti, sur une immense étendue, une 
forêt vierge, ravagé des champs, brûlé des bourgs, mais 
qu'il n'avait pu désarmer l'ennemi en face duquel il 
s'était trouvé. Les dieux ne reçurent cette fois aucun 
remerciement. 

L'opiniâtre conquérant avait une revanche à prendre. 
En 699 (55), il conçoit le dessein audacieux d'effrayer 
les Germains dont les hordes innombrables menacent sans 
cesse la Gaule d'irruptions; taille en pièces un ramassis 
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de Tenchtres et d'Usipètes; note sur ses Éphémérides, 
avec uite exagération indubitable, qu'il a eu affaire à 
430,000 ennemis, que cependant il n'a pas perdu un seul 
homme et a eu fort peu de blessés ; puis il se détermine à 
jeter un pont sur le Rhin et à marcher vers le pays des 
Sicambres. Ceux-ci se retirent dans leurs déserts et leurs 
forêts. César incendie les bourgs, détruit les récoltes, 
se rend ensuite chez les Ubiens, leur promet de les 
secourir en cas d'attaque des Suèves, et après dix-huit 
jours au delà du Rhin, revient dans la Gaule. 

La démonstration de la puissance romaine étant faite 
en Germanie, César songe à passer, dans le même but, 
chez les peuples de cette Grande-Bretagne si inconnue 
encore à Rome. Il rassemble une flotte, et part pour cette 
expédition. A son arrivée dans l'île, toutes les collines 
voisines du débarquement étaient couvertes de troupes 
ennemies sous les armes. La bataille s'engage et les 
Romains mettent en fuite l'armée indigène. Quatre jours 
après, nouveau combat, nouvelle victoire, et, comme le 
temps de l'équinoxe approchait. César traite de la paix, 
ordonne qu'on lui amène des otages sur le continent, et 
regagne la Belgique. 

Aux derniers jours de cette campagne, Labiénus 
soumet une partie des Morins; Titurius et Cotta pénè- 
trent dans les forêts des Ménapiens, et affrontent ce 
peuple indomptable. 

Il eût été difficile, en ces circonstances, au Sénat 
romain, de ne point décréter des actions de grâces à 
l'Olympe. Les aigles de la République plantées sur le sol 
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germain et sur le sol britannique, jusqu'alors inlbulés 
par les soldats de Rome, mirent en délire Torgueilleuse 
nation. Vingt jours furent consacrés à remercier les 
immortels. 

César, congratulé alors presque unanimement, se décida, 
Tannée suivante, à retourner dans la Grande-Bretagne; 
mais il savait à présent quelles dispositions il lui restait 
à prendre pour assurer dans les combats la supériorité 
à ses troupes. L'armée bretonne possédait une tactique 
toute spéciale pour les mouvements de la cavalerie et des 
chars de guerre à deux roues; une action très grande 
leur était réservée dans les évolutions militaires; le 
général romain, pendant sa rapide campagne, avait vu 
plus d'une fois ses soldats courir des dangers et dans 
l'impossibité de poursuivre les Barbares en déroute. 
« La cavalerie manqua à la fortune accoutumée de César, » 
disent les Conimeniaires. Réellement, il n'avait disposé 
alors que de troupes d'infanterie, sa cavalerie n'ayant pu 
mettre à la voile et aborder dans l'ile. Un tel mécompte 
ne pouvait se reproduire. César s'attacha à réunir un 
nombre considérable de cavaliers ; il chercha à en grouper 
4,000 sous ses drapeaux. A la cavalerie espagnole que 
commandait Quintus Junius, il eut bientôt adjoint celles 
des Éduens et de presque tous les clans gaulois, mais ce 
fut en vain qu'il sollicita l'aide de la cavalerie trévire. 
On n'opposa que du dédain à ses demandes. Le temps 
était passé où la nation trévire s'alliait aux Romains 
pour marcher contre d'autres Belges. 

Peut-être la retraite précipitée de ses cavaliers à la 
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bataille de Presles avait-elle jeté du froid entre elle et 
César? Quoi qu'il en soit, la convoitise du chef romain ne 
connut plus de bornes; il lui fallut absolument le concours 
de cette cavalerie de Trêves, si renommée par sa valeur ^ 
chez les Gaulois. Sans plus de retard, il prit avec lui 
quatre légions sans bagages, huit cents cavaliers et se 
rendit sur le territoire de ces récalcitrants. Qu'était-il 
besoin de prétextes à l'envahisseur? Il en avança cepen- 
dant quelques-uns : les Trévires ne venaient point aux 
assemblées; ils n'obéissaient pas à ses ordres; on disait 
même qu'ils engageaient les Germains à passer le Rhin. 

Cette espèce de manifestation de 28,000 hommes en 
armes produisit l'impression que César en attendait. La 
Trévirie était précisément alors divisée en deux parties ; 
Indutiomar et son gendre Cingétorix s'y disputaient 
la royauté : le premier, vieux patriote, s'enflammant 
à l'idée de sauvegarder l'indépendance dîi territoire 
national; le second, guidé uniquement par son ambi- 
tion, prêt, pour parvenir, à se soumettre à toutes les 
bassesses et à toutes les trahisons. 

Pendant qu'Indutiomar se préparait à la défense, levait 
des soldats et faisait se réfugier dans la grande forêt des 
Ardennes tous ceux que leur âge mettait hors d'état de 
porter les armes, Cingétorix assurait l'intrus de sa fidélité 
et de celle de tous les siens. 

Oublieux des devoirs les plus sacrés, il allait même 



1 César. Comm, II, 24 : Quorum inter Gallon vtrtutïs opinio est 
singularis. 
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jusqu'à rinstruire de ce qui se passait autour de lui. Les 
principaux de la cité firent également acte de soumission, 
et Indutiomar, presque abandonné, se vit dans la cruelle 
nécessité de remettre à César sa proi)re fortune et celle 
de son pays. Il dut comparaître devant le général. 
Celui-ci lui avait donné Tordre de lui amener deux cents 
otages, et parmi eux son lîls et ses proches parents. 
Indutiomar obéit à cette cruelle injonction et le Romain, 
en admirable comédien, le consola avec bienveillance, 
lui faisant un beau discours pour l'exhorter à rester dans 
la légalité. En même temps, il conféra la magistrature 
suprême à Cingétorix, à ce traître à la patrie, et s'efforça 
de lui rallier personnellement la noblesse de la cité. 
Cherchant à accroître le crédit d'un homme qui avait 
montré tant de zèle pour sa cause, il crut porter atteinte 
à l'influence d'Indutiomar. Il se trompa étrangement; 
sa manière d'agir ne prévalut pas sur le sentiment 
national des Trévires. Il ne recueillit que la haine 
presque générale, et surtout celle de ce grand patriote 
qu'il abreuvait d'outrages. 

César obtint de Cingétorix, qui n'avait rien à lui 
refuser, le contingent de cavalerie si ardemment désiré, 
et emmena avec lui Outre-Manche les deux cents otages 
qu'il détenait en garantie de l'exécution de l'engagement 
pris par Indutiomar. Il emmena également ce dernier, 
de même que les principaux citoyens de chaque nation, 
car il voulait, par ce moyen autocratique, parer à toute 
tentative de révolte en son absence. Seuls restèrent sur 
le continent le petit nombre des chefs gaulois à l'atta- 
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chement desquels il croyait. Pourquoi hésiter devant 
l'arbitraire, quand on a confiance en son étoile? De tels 
procédés devaient aliéner au proconsul tous les cœurs, 
et les ressentiments s'accumuler de toutes parts. Un 
chef gaulois manifesta hautement son opinion. C'était 
Dumnorix, le commandant de la cavalerie des Éduens. 
Contraint, comme tant d'autres, à faire partie de l'expé- 
dition, il prétendit que César voulait priver la Gaule de 
toute sa noblesse et faire périr au dehors ceux qu'il 
n'osait égorger à la vue des leurs. Convaincu de la 
préparation d'un tel forfait, il tenta de soulever les chefs 
des cités, n'y parvint pas, mais, au moment de l'embar- 
quement, il prit furtivement avec ses cavaliers la route 
de son pays. César mit à sa poursuite tout ce qu'il avait 
d'hommes à cheval; on le rejoignit, on le massacra, et 
les escadrons éduens furent ramenés au camp. L'effectif 
de la cavalerie s'élevait au chifi're souhaité, 4,000. 
Avant de lever l'ancre, le général commit 2,000 chevaux 
à Labiénus, qu'il chargeait, pendant la descente en 
Angleterre, de prendre, pour le maintien de l'ordre, 
toutes les mesures que dicteraient les circonstances. 
César poursuivit à outrance l'asservissement des clans 
bretons. Il y consacra la campagne. A la tête d'une 
armée amenée par une flotte de huit cents vaisseaux de 
dimensions variées, il rendit sept de ces nations tribu- 
taires du peuple romain. A sa rentrée en Gaule, vers la 
fin de l'été, il tint à Samarobrive (Bray-sur-Somme) 
l'assemblée générale des chefs gaulois. Cette année, une 
excessive sécheresse avait empêché l'abondance de la 
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ATUATUCA CASTELLUM 



César, pendant la campagne de Tan de Eome 697 (57), 
avait habilement profite des dissensions des peuples qu'il 
voulait subjuguer et obtenu un résultat vraiment ines- 
péré en mesurant l'intrépidité de ses légions avec la 
valeur tant vantée des peuples belges. 298,000 combat- 
tants qui, pour refouler l'invasion romaine, formaient la 
coalition commandée par le roi Galba, vaincus sur l'Aisne, 
avaient été dissous. 209,000 hommes, sept sur quinze de 
ces tribus liguées, soumis ou détruits; la race et le nom 
des Nerviens presque entièrement disparus à la bataille 
sur la Sambre; 4,000 morts devant le mont Falise et 
53,000 prisonniers vendus à l'enchère dans VOppidum 
des Atuatiques; ces événements décisifs produisirent à 
Rome un immense retentissement. Le Sénat, pour 
remercier les dieux d'une protection aussi efficace, 
décréta quinze jours d'actions de grâces. Il n'en avait 
jamais voté autant. 

Il ne restait plus à conquérir, pour se rendre entière- 
ment maître des pays belges, que huit tribus de la 
coalition dispersée, mais on comptait dans le nombre 
les Ménapiens, les Morins et les Éburons. Il est vrai 
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clientes. La nation trévire était ainsi voisine des Rèmes 
et des Nerviens, ou du moins des tributaires de ces 
derniers. 

Le Rhin bordait cet État à l'est, depuis Worms 
jusqu'à la Vinxtbach, près du château de Rheineck, en 
aval d'Andernach. Enfin, le territoire trévire confinait 
au nord à celui des Éburons. Sa ligne de démarcation 
de ce côté longeait la vallée de FAhr, la chaîne de TEifel, 
puis, entre Malmédy et Stavelot, descendait perpendi- 
culairement la crête de séparation des eaux des bassins 
de la Meuse et de la Moselle. Au niveau de la Sûre, elle 
reprenait un tracé horizontal et bientôt, suivant le cours 
de la Semoy, aboutissait à la Meuse. 

Des cinq tribus sous la dépendance des Trévires, les 
Cérèses étaient vraisemblablement établis sur la petite 
rivière de Prum, à 45 kilomètres nord-ouest de Trêves; 
les Sègnes sur la rive droite de TAmblève jusqu'aux 
Hautes-Fagnes ; les Condruses depuis l'embouchure de la 
Lesse jusqu'à la jonction de l'Ourthe et de la Meuse. 
Dans cette région étaient englobés les bassins de l'Heure, 
du Bocq, du Samson et du Houyoux. Les Paernanes, au 
sud-est des Condruses, s'étendaient sur une bande étroite 
et allongée, du confluent de l'Heure avec la branche 
occidentale de l'Ourthe jusqu'à la Meuse, en laissant la 
Lesse sur la droite. 

L'Éburonie et la Ménapie étaient contiguës. Un bras 
méridional du Rhin, le Waal, les séparait au nord, 
car les Ménapiens occupaient l'ancienne île des Bataves 
et la Zélande. Le Rhin bornait la partie orientale du 
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territoire ë)3uron depuis la frontière ménapienne jusqu'à 
la Vinxtbach. Au sud, comprenant TArdenne propre- 
ment dite, toute la région occidentale du bassin de 
rOurthe, TÉburonie touchait aux Trévires. Enfin, vers 
Touest, les Éburons possédaient encore, au nord du 
Démer et joignant à la Meuse et au Waal, une fraction 
de leurs anciennes possessions, fraction conservée quand, 
par traité de paix, les Atuatiques avaient exigé à leur 
profit la cession des bassins de la Méhaigne et du Geer 
(la Hesbaye). 

La Nervie embrassait un vaste territoire entre TEscaut 
à l'ouest et au nord-ouest, la Dyle jusqu'à sa source, du 
nord à l'est; une ligne tracée de Court-Saint-Étienne 
jusque Marcho volette et Marche-les-Dames, la Meuse au 
sud-est, et enfin, au sud, la frontière septentrionale 
des Eèmes. L'Entre -Sambre- et -Meuse en constituait 
une portion considérable, et les tribus relevant des 
Nerviens y étaient confinées. C'étaient les Gorduniens qui 
habitaient Gourdinne et le bassin de V Eau-d! Heure ; les 
Gi^udiens, le pays de Thuin; les Centrons, Couvin et les 
alentours; les Lévaques, la région de Lesves, au nord 
du Burnot; enfin les Pleumoxiens le pays de Chimay, où 
leur nom est rappelé par les bois de Pleumont aux 
abords de cette ville. César indique que ces petites tribus 
étaient sub imperio Nerviorum. Le terme même laisse 
supposer que leur état d'infériorité fut un résultat de la 
domination des Celtes par les Germains. Bon nombre de 
populations vaincues par ces derniers n'émigrèrent pas. 
Les mines de fer abondaient dans l'Entre-Sambre-et- 
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Meuse, et comme les Celtes exploitaient habilement ce 
métal, les tribus de cette région auront préféré se sou- 
mettre aux vainqueurs que d'aller en d'autres contrées. 
César, forcé de disséminer ses légions pour la période 
d'hiver, n'avait pas perdu de vue la situation difficile 
créée à son fidèle allié Cingétorix. Il le ménagea, ne lui 
imposa point de troupes à ravitailler, mais, comme il 
avait ses raisons de se défier du peuple trévire, il plaça 
en surveillance sur les confins de la Trévirie, d'une part 
le heutenant Labiénus, d'autre part les lieutenants 
Sabinus et Cotta. Ces derniers se rendirent au centre de 
la forêt des Ardennes, presque en plein pays des 
Éburons. Le proconsul qui, à peine y avait-il trois ans, 
avait remis au roi Ambiorix son fils et le fils de son 
frère, que les Atuatiques avaient retenus en qualité 
d'otages, et qui, après le siège de ÏOppidum du mont 
Falise, l'avait aussi libéré du tribut qu'il payait à ces 
voisins, n'ignorait pas que, pour s'assurer cette rede- 
vance de guerre, les vainqueurs avaient construit en cette 
contrée un fortin, Atuatuca castellum. « Aucun doute, 
dit Cluver, que le nom d'Atuattwa ne provienne des 
Atuatiques qui, ayant vaincu les Éburons, construisirent 
ce castellum pour maintenir plus liacilement ceux-ci sous 
leur domination. » La petite forteresse, aux murs cyclo- 
péens, était située à l'extrémité méridionale de la forêt 
de Freyr ^ au sommet d'un promontoire qui est entouré 



1 Dans la remarquable étude Les Aduatuques sur la Meuse, insérée 
dans les Ayinales de la Société archéologique de Namur, XXI, 2« livr., 
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au nord et à Toiiest par le ruisseau de Baseille, au sud-est 
par la branche occidentale de TOurthe, et qui s'arrête assez 
brusquement au point de jonction des deux cours d'eau. 
A plus de 150 mètres au-dessus de Tétiage de la rivière, 
le fortin, masqué par les arbres de la forêt, échappait 
aux regards. Délaissé après la défaite des Atuatiques, il 
était probablement habité en Tan 54 par Ambiorix. Il 
convenait pour une demeure princière, de même qu'il 
avait pu servir à un corps de troupes d'occupation ; mais 
ses dimensions ne permettaient point d'y loger une gar- 
nison cœnposée de 10,600 fantassins et soldats du train, 
et de 1,400 cavaliers, un ensemble de 12,000 hommes. 
Les officiers romains choisirent, pour l'emplacement 
de leur camp, un plateau de la rive droite de l'Ourthe, 
exhaussé de 55 mètres au-dessus de la vallée. C'était le 
plateau de la Falise, au confluent de la rivière et du 



1896, page 279, M. Henri Schuermans, membre de F Académie royale de 
Belgique, écrit à propos du nom de Freyr : « S'il est un nom caractéris- 
tique pour indiquer une origine cimbrique ou teutonique, c'est bien celui 
de la déesse Freya^ dont le culte était commun à plusieurs peuplades 
septentrionales, témoin la statue de cette déesse que Charlemagne trouva 
chez les Saxons du nord de l'Allemagne. 

« Or, ce nom a été celui que portèrent, du temps des Romains, des 
habitants de l'Eburonie (qui, on le sait, était traversée par la Meuse); nous 
avons appris, par les inscriptions, les noms d'un Freio, d'un Friatto, de 
Theux, de Freiatto, de Zulpich, d'un Friattius, de Cologne, enfin d'un 
Freio verus, qui se qualifie de citoyen Tungre, en un monument de 
Mayence. 

» Nulle part ailleurs les inscriptions romaines ne révèlent de nom pareil ; 
partant de là, ne peut-on pousser la hardiesse jusqu'à se demander si les 
noms de la forêt de Freyr, près de Saint-Hubert, du village de Freyr y en 
amont de Dinant, ne sont pas des traces de l'exode des Aduatuques, 
depuis la Trévirie (Bollendorf?j, par l'Ardenne, jusqu'à la Meuse? » 
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ruisseau de Laval. Presque à la limite actuelle du terri- 
toire d'Amberloup vers Lavacherie, commune qu'il 
domine au sud-est, il est en vue du castellum. César, 
pour làciliter la compréhension de son récit, à défaut 
d'autre dénomination, aura étendu le nom d'Atuatuca au 
camp lui-même qui en était si rapproché. (C'est le nom 
du fortin : id castelli namen est.) 

Le château fort antique est devenu de nos jours le 
cheslain de Sainte-Ode, et fait partie du domaine de 
M. Ernest Orban. Ce ne sont plus maintenant que des 
ruines, à l'aspect pittoresque variant avec les saisons. 
A la fin du printemps, de vastes corbeillées de muguets, 
qui embaument l'air par la suavité de leur parfum, sont 
encadrées de mousses et de fougères dont les sombres 
verdures contrastent avec les tons grisâtres des roches 
des enceintes. La forêt a pleinement envahi celles-ci. Là, 
un chêne puissant oppose les rugosités de son tronc 
sévère et son feuillage épais à l'écorce lisse et blan- 
châtre, aux feuilles si découpées et si frissonnantes à la 
brise d'un élégant bouleau pleureur; ici plusieurs tiges 
d'un frêne commun, vigoureusement élancées d'une 
même souche, détruisent incessamment de leurs fortes 
racines le talus d'un mur qui cède à la longue en 
projetant à leurs pieds un éboulis de pierrailles. — Aux 
rigueurs de l'hiver, des chevreuils, tant pour échapper 
à la voracité de loups vaguant à jeun que pour recevoir 
une nourriture abondante préparée par une main amie, 
se rassemblent en cet endroit et, se tenant serrés les uns 
contre les autres, se réchauffent de leur haleine. Leur 
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pelage fauve brunâtre tranche bizarrement sur le sol 
couvert de neige. 

Le cheslain, d'une superficie de 63 ares 36 centiares, 
se compose de trois enceintes qui suivent la crête de 
rescari)ement et s'étendent progressivement jusqu'à 
l'extrémité méridionale : la première d'une grandeur 
de 9 ares, la deuxième de 51 ares 48 centiares, et la 
troisième de 2 ares 88 centiares seulement. 

On y accède par une rampe qui, partant du chemin de 
La vacherie à Ortheu ville, en face du château moderne de 
Sainte-Ode, est tracée dans le parc par une courbe 
oblongue. L'entrée regarde le septentrion et a quatre 
mètres d'ouverture. Ménagée dans un mur de plus de 
8 mètres de hauteur et d'une largeur de 5 mètres 30, elle 
est précédée d'un fossé large de 2 mètres. Le mur est 
créé de blocs de rochers, parfois énormes, disposés sans 
ordre d'assises ; sa surface en bossage s'eflFace en grande 
partie sous les plantes sauvages et les arbrisseaux. 

La deuxième enceinte s'allonge et s'élargit considé- 
rablement. La porte de communication, de 4 mètres 
de largeur, est pratiquée dans une muraille qui mesure 
encore 4,60 mètres de haut et 2,70 mètres de large. En 
arrière de ce retranchement, l'enceinte est défendue par 
un fossé d'une largeur de 1,80 mètre. Sur la droite, à 
30 mètres plus avant, on rencontre l'orifice, de 2, 50 mètres 
de diamètre, d'un puits aujourd'hui comblé. 

Le mur de refend de la troisième enceinte, à laquelle 
on aboutit par une entrée de 7 mètres de large, a 
conservé une élévation de 7,50 mètres et une largeur 
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de 4 mètres. Au bout de cette dernière enceinte, on 
remarque les vestiges d'une tour dont les fondements 
ont 6,60 mètres de diamètre. De ce point de guet, une 
échappée entre les collines laisse apercevoir vers le 
sud-est, à sept ou huit kilomètres de distance, un coin 
de contrée au milieu de laquelle la rivière trace capri- 
cieusement ses méandres. 

Des murs à sec entourent de toutes parts le castel. 
Vers Test, au-dessus d'une côte inaccessible, leur hauteur 
moyenne est de 5 mètres. Vers l'ouest, leur ceinture 
joignant la première enceinte est taillée dans le roc vif; 
puis aux entours des autres enceintes, elle se constitue 
en rempart avec un amas de terres, de grosses pierres 
et de roches. Au pied de ce rempart, à l'extérieur du 
fortin, existent les traces d'un fossé. La partie sud du 
castel se termine par une cime étroite, sur laquelle on 
n'a dii créer aucune issue, et qui est barrée par un gigan- 
tesque amoncellement de blocs de calcaire. 

Pour permettre d'embrasser d'un coup d'œil le chesliain 
de Sainte-Ode, nous en donnons ci-contre le plan. 

Les soldats firent diligence pour procéder à leur 
installation. Le camp, d'une forme carrée, tracé sur une 
côte légèrement inclinée, comprit dans son contour une 
superficie spacieuse, commode et hygiénique. On ne 
ménagea pas le terrain. Un retranchement solidement 
aff*ermi par des pieux et des branches d'arbres entre- 
lacées l'entourait, renforcé à certaines places par des 
redoutes. Un fossé large de 5 mètres environ et d'une 
profondeur de 2,79 mètres le séparait de la campagne. 
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Une enceinte de palissades couronnait le terrassement, 
et le gazon qui le revêtait, disposé par assises régulières, 
pouvait résister aux plus grands efforts. Sur chacun des 
côtés du quadrilatère s'ouvrait une porte : la prétorienne 
tournée vers le nord, diamétralement opposée à la décu- 
mane qui regardait le sud. A Test et à l'ouest, les portes 
latérales, de dimensions plus restreintes que les autres. 

César ne tarda pas à être informé, par un rapport de 
ses lieutenants, que les légionnaires avaient parcouru 
sans encombre la route de Bray à Atuatuca, par Cambrai, 
Bavai, Hastière, Éprave, Nassogne; qu'à leur entrée sur 
le territoire éburon, les rois Kativolk et Ambiorix étaient 
venus à leur rencontre, et que déjà un approvision- 
nement de blé et de fourrages commençait à arriver 
dans leur camp, dont les travaux avaient été terminés 
au 1er octobre. 

Quinze jours après, un soulèvement soudain se produit 
en Éburonie. L'instigateur en fut îndutiomar qui, le 
cœur ulcéré par la conduite du proconsul à son égard 
et ne s'expliquant que trop le but du rapprochement des 
frontières trévires des camps de Létanne-Sainte-Hélène et 
d' Atuatuca, avait envoyé des émissaires à Ambiorix 
pour provoquer la révolte. Il est même de tradition dans 
les Ardennes qu'Indutiomar se rendit en secret à Amber- 
loup auprès du jeune chef éburon, pour arrêter en 
commun le plan de l'insurrection et s'engager formel- 
lement de marcher à la tête de ses partisans sur le 
quartier d'hiver de Labiénus. 12,000 hommes, et parmi 
eux le contingent qui avait pris part à la bataille sur 
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TAisne, répondirent sur-le-champ à l'appel d'Ambiorix 
pour défendre la cause de leur indépendance; réunis 
dans la forêt des Ardennes, ils tombèrent à Timproviste 
sur des soldats du quartier d'Amberloup occupés à cher- 
cher du bois. Une mêlée s'ensuivit, mais les travailleurs 
regagnent leur camp. Les Éburons s'élancent derrière 
eux et espèrent surprendre la position. La garde du camp 
donne l'alarme; les légionnaires courent aux armes et 
montent sur le vallum. Bientôt Quintus Junius sort de 
l'enceinte avec le corps de cavalerie dont il a le comman- 
dement. Dix escadrons de chacun trente-trois chevaux 
viennent en aide aux assiégés et opèrent des charges 
brillantes. Non seulement les abords du camp sont 
dégagés, mais même l'attaque en est abandonnée. Les 
Belges n'espèrent plus emporter de vive force le retran- 
chement et, poussant de grands cris, ils demandent à 
s'aboucher avec quelques Eomains. 

Les lieutenants, apprenant que le roi se trouve dans 
les groupes devant le camp, dépêchent- pour conférer 
avec lui le chevalier Arpineius et le vaillant Quintus 
Junius que déjà, à plusieurs reprises, le proconsul avait 
envoyé en mission auprès d'Ambiorix. Celui-ci s'approche 
des délégués et leur déclare avoir conservé un excellent 
souvenir des nombreux bienfaits de César envers lui, 
notamment de la bienveillance avec laquelle il lui a 
remis son fils et le fils de son frère que ses ennemis les 
Atuatiques retenaient dans les fers comme otages, et l'a 
délivré du tribut de guerre qu'ils lui avaient imposé. Il 
leur dit que ce n'est que forcé par la multitude sur 
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laquelle les institutions de son pays ne lui confèrent pas 
un pouvoir assez étendu, qu'il a cédé à Tentraînement 
de suivre le mouvement armé de la Gaule. Il leur confie 
que ce jour même a été fixé pour Tattaque générale 
des différents quartiers d'hiver, afin d'empêcher ainsi 
les légions de se porter mutuellement secours. Puis 
qu'appelés par les rebelles, des Germains viennent en 
force; qu'ils ont déjà passé le Rhin et seront à Atuatuca 
dans deux jours. Il supplie Sabinus, au nom de l'hospi- 
talité, de pourvoir à son salut et à celui de l'armée. C'est 
au lieutenant de décider s'il ne convient pas d'abandonner 
le camp et de rejoindre Cicéron ou Labiénus dans leurs 
quartiers d'hiver; le premier camp n'est qu'à une distance 
de cinquante milles; le second n'est pas beaucoup plus 
éloigné. « Je promets, affirme le chef éburon, je promets 
sous serment de vous livrer un libre passage sur mon 
territoire. En agissant ainsi, ce sera à la fois servir mon 
pays que votre retraite exonérera de la lourde charge du 
ravitaillement, et témoigner ma gratitude à César pour 
ses bons offices. » 

Sur ces paroles, Ambiorix se retira. 

Arpineius et Junius rapportèrent aux deux lieutenants 
la communication du roi. Ceux-ci la prirent en considé- 
ration et sur l'heure convoquèrent les conseils de guerre, 
les tribuns militaires et les centurions de première 
classe. L'affaire fut exposée à l'assemblée, et jusqu'à 
minuit on disputa sur les mesures à adopter. Cotta et 
plusieurs centurions et tribuns furent d'avis qu'il ne 
fallait point quitter les quai*tiers sans l'ordre de César, 
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et que les retranchements suffisaient amplement pour 
résister aux Germains. Sabinus, au contraire, opina que 
la promptitude était le seul moyen de salut et qu'il 
importait de rejoindre au plus tôt la plus proche légion. 
« Si le péril n'est pas imminent, ajouta-t-il, on aurait 
toujours à craindre de mourir de faim après un long 
siège. » 

Chacun défendit sa manière de voir avec beaucoup 
d'énergie. Sabinus s'oublia même un instant jusqu'à 
élever la voix pour être entendu des soldats : « Je ne 
suis pas, dit-il, celui de vous que la pensée de la mort 
terrorise le plus. S'il surgit quelque revers, on saura 
vous en demander compte; tandis que si vous le vouliez, 
réunis après-demain aux quartiers voisins, nous soutien- 
drions ensemble les chances de la guerre au lieu de nous 
voir, au loin, séparés de nos camarades et destinés à 
périr par le fer ou la faim. » 

Enfin Cotfa se rallie aux vues d'un collègue qui avait 
montré tant de prudence lorsqu'il vainquit les Unelles. On 
décide le départ pour le point du jour, et le soldat passe 
la seconde partie de la nuit à visiter son équipement, à 
choisir ce qu'il emportera de ses efiets et de son matériel. 
Avant sept heures du matin, les troupes, pleines de sécu- 
rité, descendent du camp dans la vallée de l'Ourthe et, 
tournant à droite, se déroulent en longues files avec 
un nombreux bagage. Elles se rendaient au camp de 
Cicéron par ïenneville, Marche, Ciney, le gué de Lefle 
sur la Meuse, en amont de Dinant, et la vallée de la 
Molignée. 
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En proie à une profonde inquiétude, Ambiorix atten- 
dait la détermination des Romains. Ses soldats parta- 
geaient ses angoisses. Personne ne se dissimulait que si 
aucune suite n'était donnée aux avertissements du roi, 
les ennemis, dans les trois jours au plus tard, s'aperce- 
vraient du subterfuge et qu'alors une vengeance à 
outrance serait exercée sur lui et les siens. L'attente 
parut longue ; après minuit seulement, des clameurs dans 
le camp, puis un bruit inaccoutumé, une espèce de 
tumulte prolongé apprirent aux Éburons que les lieute- 
nants s'étaient résolus à partir et qu'on effectuait les 
apprêts du départ. Alors, sous les majestueux ombrages 
des hêtres et des chênes séculaires de la forêt de Freyr 
septentrionale jusqu'à la limite vers l'est du bois de 
Hazeille, des milliers d'hommes tapis dans les hautes 
herbes se redressèrent, l'œil en feu. C'étaient les Belges 
qu' Ambiorix allait conduire au lieu de l'embuscade. 
Pendant la nuit, silencieux, ils se glissèrent vers la 
vallée de l'Ourthe et se postèrent à la gauche d'un 
passage étroit dans lequel les Romains devaient s'en- 
gager, sur les escarpements et sur les hauteurs de la 
forêt de Freyr méridionale, de la virée de Chalsogne, et 
à la gauche du chemin, dans les bois de la virée des 
Chênes et de devant le Celly. D'une longueur de plus de 
trois kilomètres, le défilé de Sainte-Ode ^ n'avait guère, sur 



1 La largeur du défilé de Sainte-Ode, à l'endroit de son plus grand 
rétrécissement, est actuellement de 30 mètres. On accorde dans ce chiffre 
16 mètres à la rivière. Les rives sont longées par deux chemins. Celui de 
Lavacherie à Ortheuville, sur la rive gauche, mesure 10 mètres de large, 
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un tiers de son étendue, qu'une largeur de 20 mètres, — 
y compris le lit de TOurthe, lit à sec cette année-là, — et il 
était dominé presqu'à pic par des pentes boisées s'élevant 
au-dessus du niveau de la rivière à des altitudes différant 
de 110 mètres à 150 mètres. On ne rencontre nulle part 
en Belgique de défilé plus dangereux pour un guet-apens 
militaire. Après un parcours de mille mètres environ, il 
se plie brusquement en coude vers le nord-est et, s'élar- 
gissant insensiblement, il aboutit, deux kilomètres plus 
loin, à une plaine de plus de quarante-quatre hectares, 
constituée au point de réunion de plusieurs collines et se 
présentant en un vaste cirque. 

Autour des deux débouchés du passage, le chef éburon 
avait disposé concentriquement ses soldats; ceux-ci, 
dissimulés derrière les halliers jaunâtres, y attendaient, 
avant de faire irruption, que la colonne romaine qui 
s'avançait sur un front si rétréci, eût entièrement pénétré 
entre les flancs de la montagne. Dès ce moment seule- 
ment, on attaquerait à la fois Tarrière-garde et Tavant- 
garde, et Tennemi enveloppé combattrait dans la position 
la plus dangereuse pour lui. L'endroit choisi par 
Ambiorix était des plus pittoresques : les cimes super- 
posées des vieux arbres formaient de leurs feuilles 
automnales un ensemble de couleurs variées, s'étendant 
du jaune clair au brun rougeâtre, composant ainsi une 
gamme de tons intenses et d'un effet harmonieux. 



celui de la rive droite seulement 4 mètres. Ils ont k peu près été taillés 
dans le rocher. Anciennement ces voies n'existaient pas, et par conséquent 
la largeur du défilé était presque celle du lit de la rivière. 
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Enfin apparaissent, dans un éloignement de trois 
kilomètres du camp, les premières cohortes. Elles 
dépassent la grande ile et s'approchent de la partie la 
plus resserrée du défilé. Les autres suivent. Toutes, sans 
le moindre soupçon, s'engouffrent dans l'embûche. Tout 
à coup, à l'instant où la tête de la colonne va atteindre 
la sortie du défilé, les deux issues sont fermées par des 
murs humains, et aux extrémités des milliers d'Éburons 
dirigent vigoureusement leurs projectiles contre les 
légionnaires. Troublés par une agression aussi brusque 
qu'inattendue, les soldats romains qui, comme d'ordinaire 
en marche, portaient leurs casques suspendus à leurs 
épaules, s'en couvrent rapidement, tirent des javelots 
du creux de leurs boucliers et se préparent au combat. 
La cavalerie espagnole, à l'arrière, protégeait la colonne. 
Chacun de ses hommes est attaqué en même temps. 
Vingt Belges pour un se suspendent à la crinière du 
cheval qui se cabre ^ lui enfoncent le glaive dans le 
poitrail, le renversent et égorgent le cavalier. 

En présence d'un danger qu'il n'avait pas prévu, 
Titurius manque de sang-froid; il court çà et là avec 
précipitation; il dispose les cohortes, mais avec indé- 
cision. Il agit sans fermeté, comme si tout lui faisait défaut 
à la fois. Cotta se décide à suppléer le commandant, à 
haranguer les troupes à sa place pour les encourager, 
puis il reprend son rang de bataille, afin de remplir son 
devoir de soldat. La colonne de l'armée s'étend sur un 
trop long espace ; la configuration du terrain empêche 
les lieutenants de tout voir, diriger, commander; ils 
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ordonnent aux cohortes, par passe-parole, d'abandonner 
les bagages et de se masser en carré. Au centre de ce 
carré on pourra renfermer, sinon les chariots chargés 
des hardes des légionnaires et du matériel, du moins les 
chefs, rétat-major, le drapeau de la légion, les blessés. 

Le délaissement des bagages nous paraît avoir été 
dicté par une inéluctable nécessité, et César se montre 
trop sévère lorsqu'il l'apprécie de cette manière : 
« Quoique cette mesure ne soit pas blâmable en pareille 
conjoncture, elle eut pourtant un effet fâcheux Elle 
diminua la confiance des soldats et ranima l'ardeur de 
l'ennemi qui crut que cette résolution était inspirée par 
la crainte et le désespoir. En outre, on ne put éviter 
que les légionnaires ne quittassent leurs enseignes et 
n'allassent vers les bagages pour en retirer ce qu'ils 
avaient de plus précieux. Les soldats découragés se 
lamentaient et sanglotaient. » 

La concentration des quinze cohortes s'effectua néan- 
moins en peu de temps. Les compagnies en queue 
rejoignirent au pas de course celles en tête, et, pendant 
que les Éburons se rendaient compte avec une certaine 
surprise du mouvement de leurs adversaires, et sem- 
blaient en proie à quelque indécision, les Romains 
gagnèrent 600 mètres de terrain et décrivirent leur 
évolution dans la plaine au sud d'Ortheu ville, plaine qui, 
de même que le champ de bataille des Nerviens sur la 
Sambre, porte aujourd'hui encore l'appellation de Prèle 
(prœlium). 

Ils avaient couru à leur perte. Désormais la catas- 
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trophe était inévitable. Les collines de Chalsogne, 
d'Ortheuville et de Bifontaine convergent vers cette 
place, longue de 1,240 mètres, large de 360. Leurs 
flancs étaient couverts de forces écrasantes, graduel- 
lement disposées. La vue des bagages abandonnés par les 
adversaires aurait pu exciter la convoitise des Éburons et 
les amener à se débander pour procéder à un pillage 
immédiat. Leurs chefs usèrent de prudence; ils firent 
publier à haute voix dans toute l'armée : « qu'aucun 
n'eût A quitter son rang; que tout ce que les Romains 
auraient laissé serait la proie du vainqueur; qu'il ne 
s'agissait donc que de vaincre. » 

L'armée romaine, contrainte d'accepter la lutte dans 
une position tout à fait désavantageuse, dans un lieu 
que les stratégistes allemands nommeraient une marmite 
(kessel), présentait le front de tous côtés. On avait tiré 
profit le plus possible de la disposition du terrain, mais 
il n'offrit aux légionnaires que de bien faibles ressources. 
Avec la supériorité de la tactique romaine, égaux en 
nombre et ne le cédant pas en valeur aux Éburons, ils 
se défendirent longtemps sans résultat appréciable 
d'aucun côté. Mal servis par leur chef Sabinus et le 
destin, ils attendaient tout de leurs armes. Les fautes 
qu'ils prévoyaient de la part des Barbares leur rendaient 
espérance et courage. 

Chaque fois que les Éburons, impatients de vaincre, 
prenaient l'initiative et se précipitaient pour les attaquer 
dans la plaine, ils tombaient sur eux et les exter- 
minaient. Ambiorix, qui surveillait la marche générale 
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de Taction, ordonna dès lors à ses hommes de se tenir 
sur les collines, de lancer leurs traits de loin, de battre 
en retraite quand l'ennemi prendrait Toffensive et de le 
poursuivre seulement aussitôt qu'il s'en retournerait 
vers ses enseignes. Ses instructions turent fidèlement 
exécutées. Les cohortes attaquaient les Belges en des 
sorties alternatives. Quand l'une d'elles se détachait du 
carré pour opérer une charge, les Éburons teignaient 
de prendre la fuite; elle cherchait alors à les atteindre, 
découvrait son flanc droit que les boucliers ne préser- 
vaient pas et l'exposait aux javelots. Voulait-elle revenir 
à son point de départ, la cohorte était entourée non 
seulement des fuyards qui taisaient volte-face, mais 
encore des assaillants qui s'étaient tenus sur ses côtés. 
Voulait-elle, pour éviter ces désavantages, si favorisés 
par la légèreté de l'armure éburonne et l'habitude de ce 
genre de combat, conserver une défense passive et ne 
plus s'avancer que de quelques pas devant le front de 
l'armée, elle était criblée d'une grêle de traits partis des 
éminences. La multitude manœuvrait de là dans toutes 
les directions. Réduit à l'impuissance dans une position 
désastreuse, ce carré de quinze cohortes combattait 
sans souci du péril. Exténués de fatigue, après une 
nuit d'insomnie, après une résistance opiniâtre de plus 
de sept heures de durée, la plupart couverts de blessures, 
ils sauvegardaient glorieusement l'honneur de l'armée 
et du nom romain. Les Éburons, à leur tour, s'achar- 
nèrent à la lutte. 

Un premier centurion eut les cuisses traversées par un 
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javelot; un autre fut tué en dégageant son fils que les 
Belges entouraient. De rang en rang, Cotta, qui certes ne 
croyait plus guère au succès possible, animait les soldats 
et inii)riniait à ses javelots un degré de force surprenant. 
Un coup de fronde lui meurtrit le visage; il ne s'en 
émeut pas. 

Mais Titurius mesurant toute l'étendue de sa responsa- 
bilité, et attristé de son imprévoyance, regarde comme 
un présage sinistre la figure contusionnée de son 
collègue, et, espérant obtenir d'Ambiorix son salut et 
celui de Tarmée, il se décide à envoyer un parlementaire 
au chef de TÉburonie. Cneius Pompée, fils aîné de 
Pompée le Grand, reçoit la pénible mission de se rendre 
auprès d'Ambiorix sur le sommet de Baconfoy. Il fait 
connaître au roi que les Romains cesseront les hostilités, 
à la condition qu'on leur laisse la vie sauve. Ambiorix 
lui répond : « Si le lieutenant Sabinus désire entrer en 
pourparlers avec moi, qu'il se présente en personne. 
Je lui donne ma parole qu'il n'a rien à redouter ici. 
Quant à la vie des soldats romains, je m'efforcerai de 
l'obtenir de mon peuple. » Cotta rejeta avec fierté la 
proposition qui lui fut faite d'une entrevue avec Ambiorix : 
«Jamais! s'écria-t-il en frémissant de colère. Je refuse 
de négocier avec un ennemi en armes ! » 

Désavoué par Cotta, le lieutenant Sabinus persiste dans 
sa pensée de mettre un terme à un combat malheureux, 
et il ordonne de le suivre aux tribuns militaires et aux 
premiers centurions qui l'environnent. Il gravit la côte 
d'Ortheuville et est reçu par un officier d'Ambiorix. 
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Cet officier lui apprend que le roi éburon ne lui accordera 
audience que lorsque lui et les personnes de sa suite 
auront déposé leurs épées entre ses mains. Sabinus 
lui remet son épée et enjoint à ceux qui l'accompagnent 
de livrer également leurs glaives. Mis en présence 
d'Ambiorix, celui-ci stipule que les légionnaires mettront 
bas les armes et se rendront à merci ; que cette condition 
exécutée, le peuple pourra peut-être leur conserver la 
vie, et qu'il usera de son influence pour l'amener à cette 
décision ; toutefois que l'intérêt de la cause nationale 
exige de retenir tous les soldats prisonniers; qu'il importe 
avant tout, pour arriver à la libération de la Gaule, de ne 
point leur permettre d'aller dans d'autres quartiers 
d'hiver renforcer le nombre des oppresseurs. Sabinus se 
refuse à souscrire à d'aussi dures mesures. Ambiorix 
insiste et le débat traîne en longueur. Mais pendant ce 
temps, la bataille continue dans la plaine. Plusieurs 
notables gaulois sont atteints par les javelots romains. 
La multitude, exaspérée à l'aspect équivoque de la dualité 
des actes qui s'accomplissent devant elle, entoure peu 
à peu Sabinus, ainsi que le groupe des tribuns et des 
centurions, puis, irritée à l'excès, elle bondit sur eux et 
les met à mort. A ce moment, les soldats d' Ambiorix font 
retentir l'air de cris de victoire, véritables rugissements, 
et, poussant ensuite des hurlements de plus en plus formi- 
dables, ils se précipitent comme un torrent impétueux 
sur les lignes ennemies. Ils enfoncent le carré. Cotta et 
les légionnaires, grands de toute la hauteur de la mort 
acceptée, préfèrent succomber en braves que de se rendre 
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à un Barbare. Sur tous les points, les javelots s'entre- 
croisent en quantité prodigieuse. Lutte suprême inutile! 
Les Romains périssent en masse. Cotta, la poitrine 
déchirée, répée rouge, trébuche enfin, frappé mortel- 
lement, sur un tas de corps crispés, déjà roides. Des 
blessés gémissent ou râlent autour de lui dans une mare 
de sang. Le lieutenant expiré, la déroute commence. 
Les soldats fuient en désordre dans la forêt de la virée 
des Chênes, vers le camp quitté le matin. Les vainqueurs 
poursuivent les fuyards le glaive dans les reins. Le 
porte-aigle, Pétrosidius, est resté en arrière. Il arrive 
trop tard pour rentrer dans Tenceinte fortifiée, dont déjà 
les portes sont obstruées par la foule éburonne. Plusieurs 
mains veulent lui arracher l'aigle d'argent de la légion ; 
il jette le drapeau au delà du retranchement, puis, 
n'ayant plus qu'à vendre chèrement sa vie, il se bat 
comme un lion et tombe criblé de traits. 

Les derniers légionnaires tinrent jusqu'à la nuit près 
de la porte prétorienne et sur le rempart. Alors, dans les 
ténèbres, fous de rage et de douleur, ils brisèrent la 
plupart de leurs armes, anéantirent leurs enseignes, 
brûlèrent leur drapeau, fondirent l'aigle qui le sur- 
montait, puis s'entretuèrent. Quelques-uns, échappés du 
champ de bataille, errèrent dans l'immense forêt des 
Ardennes ^ Ceux d'entre eux que les Trévires n'arrêtèrent 



^ Les Annales de V Institut archéologique du Luxembourg mention- 
nent (in, page 140) qu'une tradition ancienne conservée par les vieux 
habitants du centre de TArdenne, rapporte que « la bataille de Prèle 
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pas gagnèrent, mais seulement après douze jours, le 
quartier d'hiver de Labiénus. Ils Tinstruisirent du néfaste 
événement. Presque dans le même temps, le lieutenant 
de César apprenait le désastre par un message venu de 
Bray, et il avait lui-même à pourvoir à sa défense contre 
une agression probable de Tarmée trévire, dont il 
apercevait fort distinctement les tentes et les feux en 
face de lui, sur la rive droite de la Meuse. Labiénus put 
toutefois fournir au proconsul le récit des particularités 
de la sanglante journée. 



(près d'Ortheuville), d'où cet endroit tire son nom (prœlium) a fini 
sur le territoire d' Amberloup ; que M. Koob, curé de ce village, a 
renseigné qu'en 1822, en faisant un fossé pour servir de limite, on a 
déterré un cadavre en poussière près duquel gisait une épée enrouillée et 
une boîte carrée en terre rouge cuite, dans laquelle se trouvaient plusieurs 
petits pots de terre semblables qui ne contenaient pourtant rien. » 

Dans son Histoire ecclésiastique et civile du duché de Luooembourg 
(1741-1743), Jean Bertholet dit qu'une tradition orale locale affirme que le 
combat dont il est question fut livré par les Romains ; que le champ de 
bataille s'était étendu depuis Prèle, où le plus fort de l'action avait eu 
lieu, jusqu'à Fosset (fossa), limite (ï Ambra vers Bastogne. 

M. Prat (Ayinales de VInstitut archéologique du Luxembourg, II, 
page 129) cite la tradition que les soldats romains en déroute venant de 
Prèle se sont dirigés vers Fosset. 

Enfiû M. Sulbout (Ayinales de VInstitut archéologique du Luxembourg, 
V. page 266) a émis l'opinion suivante : " Faire dériver le nom de Prèle 
du latin prœlium, bataiUe, combat, il n'y a en cela le plus petit tour de 
force. Ce combat a été engagé ou soutenu par une armée romaine; je 
déduis ce fait de deux circonstances : du nom latin qui est demeuré au 
lieu qui en a été le théâtre, et de la présence d'un petit cimetière romano- 
militaire vis-à-vis de Prèle, à Ortheuville, sur la rive gauche de l'Ourthe. 
J'ai dit cimetière w,ilitaire, parce qu'il recèle presque exclusivement des 
vases à goulot étroit et garnis d'une anse, propres à conserver et à trans- 
porter des liquides, semblables à ceux qui faisaient partie de la sarcina 
ou bagage des soldats romains en campagne et que ceux-ci portaient au 
bout de leur lance (hasta). » 

7 



LE CAMP DE GICÉRON. 



Ambiorix, heureux d'avoir délivré TÉburonie de 
roccupation étrangère, prit la résolution de travailler 
immédiatement à la grande œuvre de l'autonomie de la 
Gaule-Belgique. Il était assuré du concours d'Indutiomar 
qui attaquerait le camp de Labiénus ; il lui fallait, de son 
côté, détruire la légion qui hivernait en Nervie avec 
Cicéron. Il s'agissait dès lors de s'emparer de vive force 
et par surprise du camp de Sosoye, avant que l'on y 
connût la destruction des cohortes de Sabinus et Cotta. 
Il n'y avait pas de temps à perdre. 

Le roi éburon savait qu'il pouvait requérir tous les 
hommes de sa nation en état de porter les armes. Il 
laissa le soin de cette levée en masse à Kativolk et, le 
lendemain de la victoire d'Amberloup, le 18 octobre, il 
se dirigea, à la tête de sa cavalerie, vers le territoire des 
Atuatiques, ses voisins. Il passa par Marche, Clavier, 
Strée, traversa la Meuse au gué de Ponthière, monta la 
pente du mont Falise et entra dans VOppidum principal 
de ce peuple. Il y fut acclamé par de tout jeunes gens 
de seize à vingt ans, quand il leur eut communiqué 
l'échec important qu'il avait fait subir la veille aux 
Romains et les eut conviés à se joindre aux Nerviens et 
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à lui, [>our chftsser du sol tlf la f>atrie, jusqu'au dernier, 
les (xJieux s^itellites de Césiir. 

Les circonstances de la l>ataille enflammèrent les 
esprits; plusieurs adolescents quittèrent sans délai 
VOpjjidum et se rendirent dans les autres places fortes 
du i)ays atuatique convo(|uer leurs frères d'armes. 
Pendant l'étaiK?, les vaillants compagnons d'Ambiorix 
prirent quelque repos, car, sans interruption, ils avaient 
fait soixante-dix kilomètres et allaient partir pour la 
Nervie, vers laquelle, en quittant Atuatuca, le jeune 
vainqueur avait ordonné à son infanterie de marcher, 
mais dans la direction du quartier d'hiver de Cicéron. 
Ambiorix profita de ce court répit i)our parcourir à 
cheval les collines de la rive gauche de la Meuse, où 
César et son armée avaient campé trois ans auparavant; 
il examina minutieusement les travaux de la circonval- 
lation romaine, y prit des dimensions, s'entoura de 
renseignements, puis, sans plus s'attarder, il se hâta de 
rejoindre ses soldats déjà en selle. Il s éloigne par la 
chaussée gauloise de Tongres à Bavay, l'abandonne à la 
hauteur de Marbais et, aux environs du Grand 
Campinaire, près de Fleurus, après un trajet de nuit, il 
s'abouche avec plusieurs chefs nerviens, pour ainsi dire 
dès l'aube. Ambiorix leur apprend que l'avant-veille 
deux lieutenants romains ont été exterminés à Atuatuca 
ot que quinze cohortes ont péri sous ses yeux. Ses 
[)arolos produisirent sur l'assemblée une émotion et 
une joie profondes : « Ne perdez point, leur dit-il, 
l'occasion si précieuse qui s'ofiro à vous d'aflranchir 
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à jamais la nation nervienne de la tyrannie étrangère. 
Vengez-vous de ces Romains qui vous ont fait subir tant 
d'outrages. Souvenez-vous du sang de vos pères versé à 
Presles! Pour anéantir la légion de Cicéron, levez- vous 
en masse, vous et tous vos clients. En cette lutte libé- 
ratrice, disposez de moi et de mes troupes; disposez de 
la tribu atuatique qui s'arme en ce moment pour s'unir 
à vous. Notre cause est commune. Debout! Volons à 
l'improviste au camp de Sosoye, avant que Cicéron ait 
appris la mort de ses collègues et la perte de leurs 
cohortes! » 

Les Nerviens furent aisément persuadés. Sur-le- 
champ, ils avertirent les Centrons, les Grudiens, les 
Lévaques, les Gorduniens et les Pleumoxiens, toutes les 
peuplades de l'Entre-Sambre-et-Meuse en un mot, de 
rassembler le plus de forces qu'ils pourraient et de se 
trouver au rendez- vous général, le surlendemain 
21 octobre, avant le lever du soleil, dans les forêts 
voisines du camp de Cicéron. De son côté, Ambiorix 
dépêcha un courrier porteur de ses instructions à 
Kativolk, et, accompagné de sa suite et de plusieurs 
membres de la noblesse nervienne, il fit de nouvelles 
démarches pour assurer au mouvement insurrectionnel 
toute son intensité. 

A la date assignée, les brumes de la nuit n'étaient pas 
disparues que le roi éburon arrivait le premier au point 
marqué pour le ralliement des chefs gaulois. C'était sur 
la montagne de Bioulx, au nord du camp romain, à une 
distance de celui-ci de trois kilomètres. Les soldats 
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d'Ariibiorix avaient camiK? sur la c/^te de Senenne, 
pn>s de la rive de la Meuse, et déjà il les avait conduits 
I>ar la vallée de Moulins au delà de Warnant, car 
l'attaque devait s'ojiérer i»ar la partie septentrionale du 
[)lateau de S<Jsoye, la vallée de la Molignée entoun^nt 
en demi-cercle les autres c^Ués et formant des défenses 
naturelles. 

Las divers commandants l>elges fuirent exactsà se trouver 
où le patriotisme les ai)i»elait. Leurs contingents s'éche- 
lonnèrent dans le rayon déterminé, répartis de manière 
à écliapi)er à la vigilance des sentinelles ennemies. La 
cavalerie nationale lit le service d'ordre, et des explora- 
teurs placés dans toutes les directions vinrent apprendre 
au conseil des officiers supérieurs que de longues théories 
de peuples continuaient à déboucher d*s vallées du 
Burnot, d'Hastière, de la Molignée vers Ermeton, et que 
sur toutes les plaines à l'horizon, on n'ai)ercevait que des 
bandes innombrables d'hommes en armes qui s'avançaient 
à pas précipités. C'était bien là le soulèvement du peuple 
wallon tout entier. Les Nerviens, les Atuatiques se 
joignirent aux Éburons et se groupèrent entre Bioulx et 
Sosoye, prêts à s'élancer sur le camp de Cicéron, 
dissimulés, en attendant, derrière les forêts de Ronquières 
et de Maharenne. Les Lé vaques et toutes les populations 
du canton de Fosses se placèrent au nord-ouest du 
plateau de Sosoye. Les Grudiens et les Gorduniens 
attendirent le signal du coup de main, embusqués à 
l'est dans la forêt de Biert. Les Pleumoxiens et les 
Centrons occupèrent au sud la vaste étendue dont 
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Falaën est le centre, installés, pour être inaperçus des 
Romains, sur le versant du val d'Hastière; les Paemans 
se tenaient à l'ouest dans les clairières des bois, entre 
le ruisseau de Flavion et la vallée de la Meuse. 

Le premier incident qui se produisit ce jour-là, il 
fallait s'y attendre, fut l'arrestation de quelques soldats 
romains qui s'étaient éloignés de leur quartier d'hiver 
pour recueillir des bûches et des fascines. Ils avaient 
été surpris par des cavaliers des alliés et enveloppés de 
toutes parts. On décida, dans le conseil de guerre, non 
de Içs mettre à mort, mais de les tenir prisonniers. 

Ce fait démontrait assez que le lieutenant n'était pas 
sur ses gardes et ignorait ce qui se tramait autour de 
lui. L'espoir de s'emparer du camp presque sans en 
venir aux mains grandit dans les imaginations surex- 
citées; il n'y avait plus à attendre. L'avertissement 
convenu pour l'assaut du quartier de Cicéron est donné, 
et les forces considérables des Éburons, des Nervi^ns, 
des Atuatiques, de tous leurs clients et auxiliaires, les 
deux races de la terre belge. Celtes et Germains, 
hommes libres et esclaves, tous envahissent en frémis- 
sant les plaines de Salet et de Sosoye. Ils se précipitent 
soit vers la porte prétorienne, tournée au septentrion, 
soit vers la porte décumane et les entrées latérales. Mais 
les gardes du camp font le guet. En un clin d'œil, les 
légionnaires courent aux armes et bordent le vallum. 
Au mépris du danger, la multitude cherche à ébranler 
le rempart; il résiste à une impétuosité d'autant plus 
terrible que les assaillants mettent leur espérance de 
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victoire dans la promptitude de cette attaque soudaine. 
On tenta Tassant à des reprises multipliées pendant la 
journée; les agresseurs se relayaient et la défense fut 
rude. En présence d'un si grand nombre d'ennemis, 
Cicéron n'était pas certain de pouvoir continuer à tenir 
les Belges en échec. Sa première pensée fut d'aviser 
César du soulèvement de la Nervie. Il écrivit plusieurs 
lettres destinées au proconsul, et promit de grandes 
récompenses à ceux qui les feraient parvenir au quar- 
tier général de Bray-sur-Somme, placé à une distance 
de cent mille pas. Mais tous les chemins étaient gardés, 
et les messages de Cicéron furent interceptés par les 
Nerviens. 

Le camp, d'une superficie de quinze hectares, renfer- 
mait environ 7,000 hommes : 5,000 fantassins, 700 
cavaliers, 1,000 soldats du génie, des métiers et du 
train, 300 auxiliaires, riches Gaulois, espions, mar- 
chajpds, gens de toute espèce. Pendant la nuit suivante, 
Cicéron employa à peu près tout ce monde à la con- 
struction de 120 tours pour compléter les fortifications 
du vallum. L'ouvrage se fit avec une incroyable célérité. 
On utilisa l'approvisionnement apporté dans le camp 
pour le retrancher. Ces tours, dont un modèle nous a 
été conservé sur la colonne Trajane à Rome, furent 
érigées fort simplement : quatre pièces de bois posées 
verticalement, grossièrement équarries et reliées entre 
elles par des traverses; d'environ 8,70 mètres de 
hauteur, elles n'avaient pas 3 mètres de largeur de 
chaque côté. Elles étaient à deux étages. Les agresseurs 
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devaient ainsi avoir devant eux deux rangs de soldats : 
le premier sur la galerie, d'où il pouvait lancer les traits 
plus loin et avec un moindre péril; le second sur le 
rempart et plus rapproché de Tennemi, mais protégé 
contre la chute des traits par le plafond de la galerie. 
Le 22 octobre, les alliés, plus nombreux encore que 
la veille, reprirent vigoureusement l'assaut. Ils com- 
blèrent le fossé, qui avait probablement une largeur de 
4,35 mètres et une profondeur de 3,20 mètres. Les 
Romains se défendirent avec une énergie égale à celle 
du jour précédent. Attaqués de nouveau avec un achar- 
nement indicible pendant les journées du 23 et du 24, 
les défenseurs rendirent infructueuses toutes les tenta- 
tives des Belges. Cependant, excédés de fatigue, après 
de telles luttes, ils ne prenaient la nuit aucun repos. 
Les blessés, les malades même travaillaient sans relâche 
pendant les heures où ils auraient dû se livrer au som- 
meil. On préparait alors la défense du lendemain : on 
aiguisait des pieux; on séchait des flèches; on en 
carbonisait les pointes pour pouvoir plus aisément les 
enflammer et les envoyer en brandons dans la masse 
assiégeante; on approvisionnait une quantité de grosses 
pierres ou de poutres pour les laisser choir de haut. 
L'installation des tours fut complétée : le second étage 
de chacune d'elles fut planchéié, de sorte que la plate- 
forme pût être pourvue aussi de légionnaires. Ces 
constructions étaient reliées par des ponts légers, dont 
la partie extérieure était munie de clayonnage. Ces 
travaux pouvaient assurer, avec peu de troupes, une 



— 106 — 

bien meilleure défense du cami) : aussi César appliqua- 
t-il plus tard ce système dans une guerre contre les 
Bello vaques. Cicéron lui-même, malgré la débilité de 
sii complexion, restait constamment sur pied, et ses 
soldats, remarquant sa pâleur et son agitation fébrile, 
finirent par le supplier de se ménager davantage. 

Après quatre journées de tentatives infructueuses, 
quelques chefs Nerviens et quelques notables de cette 
nation qui avaient été en relations avec le lieutenant 
et se trouvaient avec lui en une sorte de liaison amicale, 
lui proposèrent une entrevue. Cicéron y accéda. Ils lui 
répétèrent ce qu'Ambiorix avait si bien réussi à per- 
suader à Titurius : Toute la Gaule est en armes; déjà 
les Germains ont franchi le Khin; les quartiers d'hiver 
de César et de tous ses lieutenants sont attaqués en 
même temps; Sabinus et Cotta ont péri. Et, pour attester 
la véracité de leur affirmation, ils lui montrèrent dans 
la plaine Ambiorix. « Vous pouvez, ajoutèrent-ils, vous 
retirer en toute confiance. Nous ne sommes animés 
d'aucun sentiment hostile contre vous ni contre le 
peuple romain. Ce que nous désirons seulement, c'est 
que vos cohortes ne se fassent pas une habitude de 
s'établir en permanence dans nos contrées. » 

Cicéron se contenta de répondre à ces ouvertures : 
« Le peuple romain n'est point dans l'usage d'accepter 
aucune condition d'un ennemi armé. Si vous consentez à 
mettre bas les armes et à envoyer des délégués à César, 
je vous appuierai dans votre démarche. Vous obtiendrez, 
je l'espère, de sa justice, ce que vous demandez. » 
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Les alliés n'avaient su que trop apprécier auparavant 
les sentiments de justice du conquérant, et ils se réso- 
lurent aussitôt à entreprendre un siège en règle. 
Ambiorix les décida à imiter César lors du blocus de 
VOppidum des Atuatiques, à créer à son exemple une 
circonvallation autour du massif de Sosoye, à préparer 
comme lui des tours mobiles, des tortues et des gaffes. 
De même que la circonvallation de César, celle projetée 
par Ambiorix, et dont l'exécution fut admise par les 
alliés, s'étendit sur un espace de vingt-deux kilomètres 
cinq cents mètres (quinze mille pas), pure coïncidence de 
hasard, uniquement due à la configuration du sol. Le 
circuit occupa le plus possible les hauteurs : assez 
rapproché du camp romain à l'extrémité méridionale de 
la forêt de Ronquières, il entrait dans le bois de Denée, 
obliquait vers Ermeton-sur-Biert, traversait le Floye, 
remontait par le val de Boude sur le plateau de Falaën, 
passait au sud de ce village, au nord-ouest de Somnàière, 
à l'est de Haut-le-Wastia, franchissait la Molignée, et, 
entre Warnant et Salet, regagnait son point de départ. 

Le retranchement sur les collines entourant le mont 
Falise avait douze pieds de hauteur (3,54 mètres), celui 
de Sosoye était moindre, mais le doute subsiste sur le 
point de savoir s'il fut de onze pieds (3,19 mètres) ou de 
neuf (2,61 mètres). Les Nerviens suivirent-ils sur ce 
point les indications fournies par leurs prisonniers? C'est 
peu probable, car le fossé romain n'avait d'ordinaire que 
neuf pieds de profondeur et le leur fut porté à quinze 
(4,35 mètres). César, malgré sa concision de narrateur. 
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ne crut pas devoir passer sous silence que le retran- 
chement avait été achevé en moins de trois heures, et il 
en conclut à un nombre d'autant plus prodigieux de 
travailleurs que les alliés, privés des instruments 
nécessaires à la confection de cet ouvrage, avaient été 
réduits à couper le gazon avec leurs épées et à porter la 
terre dans leurs mains ou dans les pans de leurs saies. 
Est-ce que tout un peuple ne s'était pas empressé de se 
mettre à l'œuvre pour réaliser ce travail gigantesque? 
Ce ne furent pas seulement les soldats qui enlevèrent les 
millions de mètres cubes de terre, mais toutes les popu- 
lations accourues de dix lieues à la ronde. Qui sait même 
si les femmes gauloises ne s'en mêlèrent pas? L'histoire 
rapporte combien elles étaient courageuses. Échevelées, 
le cou gonflé de ressentiment, elles durent à leur tour, 
de leurs bras robustes, renfermer de fortes charges dans 
le relèvement de leurs manteaux de lin. Le retranche- 
ment, accompli en trois heures, traduisit en fait la haine 
de la domination étrangère, l'élan de peuples asservis 
vers l'indépendance et la liberté. 

Les alliés construisirent des tours mobiles à la hauteur 
du rempart romain, donc de près de 4 mètres, des 
échelles pour l'escalade, des tortues, galeries montées 
sur roues pour protéger les ouvriers dans le terrassement 
du chemin, le comblement du fossé, la sape du mur à 
l'aide de faux. De la forêt de Ronquières plusieurs tours ne 
tardèrent pas à descendre sur une pente insensible vers 
le camp. De l'un à l'autre point, la différence des niveaux 
n'est que de deux mètres. On les poussa contre le 
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rempart; les hostilités recommencèrent. Les alliés avaient 
entrepris un siège régulier, à la manière romaine, mais 
ils ignoraient la tactique qu'employaient avec tant d'art 
leurs adversaires; au lieu de se borner à se renfermer 
dans leurs galeries couvertes, de donner le moins de 
prise aux projectiles des adversaires, ils s'exposaient en 
corps compact aux traits des légionnaires. Les flèches 
enflammées parties du camp romain causaient particuliè- 
rement du ravage dans la multitude des assiégeants. 

Les Nerviens de la Sambre eurent l'idée d'user de 
réciprocité en leur renvoyant avec la fronde des boulets 
d'argile et de houille rougis au feu. Lorsque, le septième 
jour du siège, un vent violent s'éleva, ils lancèrent dans 
le camp non seulement des javelots en flammes, mais 
aussi leurs balles de terre-houille chauffées à blanc. 
Les baraques des soldats, couvertes en paille, selon la 
coutume gauloise, prirent feu rapidement, et la force du 
vent répandit bientôt l'incendie par tout le camp. A la 
vue des flammes, les alliés acclamèrent le succès de leurs 
frondeurs, avancèrent leurs tortues et leurs tours et 
montèrent à l'escalade. En cette circonstance, les légion- 
naires firent preuve d'autant de bravoure que de présence 
d'esprit. Pas un ne quitta son poste, ne songea même à 
retourner la tête. Leurs bardes brûlaient, leur avoir entier, 
qu'importait? Ils combattirent avec fermeté : de toutes 
parts environnés de flammes, accablés d'une énorme quan- 
tité de traits, sans fléchir ils demeurèrent à leur poste. 
Cette journée de résistance fut autrement rude que celle du 
21 octobre, quand les alliés avaient opéré soudain leur 
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irruption autour du camp. Le proconsul avoue qu'elle fut 
pour les siens des plus meurtrières. Mais beaucoup de 
Belges aussi périrent alors. Entassés au pied du rempart, 
les derniers venus gênaient les autres dans la retraite. 

Lorsque l'incendie des baraques eut quelque i)eu cessé, 
les centurions de la troisième cohorte, s'apercevant 
qu'une tour mobile avait été roulée tout proche du 
vallurtiy dans leur voisinage, s'éloignèrent du lieu où ils 
se trouvaient et emmenèrent leurs soldats ; puis, appelant 
les Gaulois du geste et de la voix, ils les invitèrent à 
descendre de la tour dans le camp. Aucun d'eux n'osa 
s'avancer. Personne n'était derrière eux pour soutenir 
l'action et se porter avec eux à l'intérieur de l'enceinte. 
Une direction technique leur faisait défaut. Alors les 
Romains les expulsèrent de la tour par une grêle de 
pierres et y mirent le feu. 

Un incident, relaté dans les Commentaires, nous permet 
de nous retracer la confusion de l'armée assiégeante, si 
l'on peut même donner le nom d'armée à cet assemblage 
de milices : deux centurions, par défi mutuel, s'élancent 
du rempart, le pilum à la main. Ils courent au plus 
épais de la multitude. Enveloppés, ils tuent deux de 
ceux qui s'avançaient en foule sur eux, et rentrent au 
camp sans blessure. Quel contraste entre de telles 
troupes et les cohortes romaines si bien disciplinées et 
si bien organisées! Sans doute, les Nerviens, les Atua- 
tiques, les Éburons, leurs clients étaient vaillants, 
féroces, déterminés, dédaigneux de la vie, mais le 
manque d'ordre, de discipline et de conduite militaire 
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les réduisait à Timpuissance. Que peut une armée où 
l'autorité du commandant n'existe pas, où le soldat 
refuse de se soumettre à la règle, à la volonté d'un 
supérieur? Ambiorix et ses collègues étaient inappré- 
ciés, méconnus. La masse n'avait aucune notion de 
l'ensemble des opérations qui constituent un siège. Elle 
ne se rendait nullement compte des résultats que pouvait 
produire la contrevallation d'un camp : empêcher la 
sortie des assiégés, leur ravitaillement, les réduire par 
la famine. Elle ignorait la combinaison des moyens 
indispensables pour s'emparer d'une place fortifiée. Elle 
s'imaginait que le courage individuel à lui seul suffisait 
pour réduire l'ennemi et amener la victoire. Elle pour- 
suivit, avec l'espoir de vaincre, son agression contre le 
camp, dont la défense devint plus rude et plus difficile 
à soutenir, car le nombre des blessés diminuait chaque 
jour celui des défenseurs. Et la situation de la légion fut 
critique. Cicéron envoyait courrier sur courrier à César, 
mais la plupart des porteurs de ses dépêches étaient 
arrêtés, mis à la torture, puis massacrés sous les yeux 
des soldats romains. Il se trouvait dans le camp romain 
un Nervien, nommé Vertico. César a pris la peine de 
conserver à l'exécration le nom de ce traître qui, dès le 
commencement du siège, avait passé du côté de Cicéron 
et lui avait juré fidélité. Le lieutenant Quintus s'adressa 
à lui et Vertico détermina, par la promesse de l'affran- 
chissement et d'une forte récompense, un de ses 
esclaves, à porter une lettre à César. L'esclave plaça 
l'écrit dans une hampe de javelot qu'il avait perforée, 
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ot, Gaulois lui-même, il passa au milieu des Gaulois sans 
leur inspirer de défiance et arriva auprès du proconsul. 
Par lui, César fut instruit du danger que couraient Cicéron 
et sa légion. 

Le message, apporté par l'esclave de Vertico avait été 
n^mis le soir du 31 octobre, à six heures moins un quart. 
César se résolut à voler promptement au secours de son 
lieutenant avec deux légions : celle de Trébonius campée 
à Bray même et celle détachée à Frévent, sur le terri- 
toire des Morins, sous le commandement de Caius 
Fabius. Il dépêcha à ce dernier un courrier qui lui 
I)ortait Tordre de le rejoindre au plus tôt sur le territoire 
des Atrébates, à Bourcies, où lui-même l'attendrait. 
Il expédia en même temps un courrier, à Montdidier, au 
(|uesteur Marcus Crassus, pour lui ordonner de partir 
vers minuit avec sa légion, de se rendre à Bray et d'y 
prendre le commandement de la place, afin de veiller 
aux bagages de l'armée, aux otages, aux archives et 
aux approvisionnements de grains faits en cette ville 
pour l'hiver. Il écrivit à Labiénus, chez les Rèmes, à 
Létanne, d'avancer avec sa légion sur le territoire des 
Nerviens, si toutefois cette mutation ne portait aucun 
I)réjudice au bien général. Il ne crut pas devoir requérir 
La légion que Lucius Roscius commandait à Séez, près 
d'Alençon, ni celle de Marcus Plancus, envoyé tout 
récemment assurer la tranquillité chez les Carnutes. 
Elles étaient à trop grandes distances; il n'avait point 
le temps de les attendre. S'adjoignant 400 cavaliers 
des quartiers voisins, il quitta Bray le 1er novembre. 
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vers dix heures du matin, aussitôt après avoir été 
averti par ses coureurs que la légion de Crassus était 
en vue. Ce jour-là, il fit près de 30 kilomètres, ce 
qui constituait la marche ordinaire de l'armée romaine 
quand elle se portait au-devant de l'ennemi. Il atteignit 
Bourcies, à 15 kilomètres à l'ouest de Cambrai, vers 
six heures du soir, et y attendit le lieutenant Fabius qui, 
ayant effectué, en une double étape, un parcours de 
54 kilomètres, le joignit à onze heures. Après une nuit 
de repos, les quinze cohortes réunies se dirigèrent vers 
Cambrai, où elles entrèrent avant dix heures du matin. 
Chaque soldat emportait, pour tout bagage, son havresac, 
ses armes, ses outils et trois pieux. C'est à Cambrai que 
la réponse de Labiénus parvint à César. Le propréteur 
l'informait qu'il courrait péril en sortant de son quartier 
d'hiver, qu'il semblerait battre en retraite, et que les 
Tré vires, déjà exaltés par la nouvelle de la mort de 
Sabinus et Cotta, ainsi que de l'anéantissement des quinze 
cohortes d'Atuatuca, ne manqueraient pas d'attaquer 
immédiatement sa colonne. Séparée de lui par la Meuse, 
l'armée Tré vire occupait en face du camp romain, à 
trois kilomètres de distance seulement, la butte de 
Châtillon et la partie supérieure de la plaine de Pouilly. 
La lettre du lieutenant contenait les détails fournis par 
les soldats fugitifs sur le désastre d'Amberloup. 

César ne put qu'approuver les motifs que Labiénus 
faisait valoir pour garder son poste, et il se vit ainsi 
réduit, contre son attente, à deux légions, dont l'une 
incomplète. Il ne disposerait seulement que de 6,600 fan- 
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tassins, 400 cavaliers et 2,500 auxiliaires. Il n'y avait 
pas à requérir une légion cantonnée au loin. Aucune 
temporisation n'était possible. Des prisonniers Nerviens 
venaient de lui faire connaître combien Cicéron était en 
péril. « Ce qui caractérise bien, dit Mommsen, le 
sentiment qui régnait alors dans la contrée celte, c'est 
que pendant longtemps le général en chef ne soupçonna 
pas même la catastrophe de Labiénus et la situation 
dangereuse de Cicéron. » Mieux au courant de l'état des 
choses. César, dès la matinée du 2 novembre, adressa à 
ce lieutenant ces simples mots : « Courage! Attendez 
du secours! » L'écrit, en langue grecque, afin que si les 
Gaulois le saisissaient, rien ne transpirât de la venue 
du proconsul, fut confié à un cavalier auxiliaire 
généreusement récompensé. L'emploi de la langue 
grecque, au surplus, entre deux lettrés tels que César 
et Quintus, n'avait rien d'anormal. 

Le premier, excellent helléniste, avait pris à Rhodes 
des leçons d'éloquence auprès du célèbre rhéteur 
Apollonius Molon; le frère de l'orateur avait fait à 
Athènes une partie de ses études. 

Le cavalier reçut la recommandation que, dans le cas 
où il ne pourrait parvenir jusqu'à Cicéron, il attachât la 
lettre à la courroie de son javelot et la jetât dans le camp 
par-dessus le rempart. Ce soldat fit diligence et arriva 
à Sosoye avant minuit. Craignant le péril, il ne laissa 
pas s'écouler la nuit sans se débarrasser de la missive 
qui l'eût compromis et fixa, par hasard, la pointe trian- 
gulaire de son dard, parmi tant d'autres traits, à l'une des 
120 tours. Elle y resta deux jours sans être aperçue. 
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Cependant le proconsul, inquiet, traversait à grandes 
journées le territoire nervien. Chacune de ses traites 
était d'environ vingt raille pas (29 kilomètres 500 mètres). 
On s'arrêtait ensuite pour asseoir le camp en un emplace- 
ment sûr, pourvu d'eau, reconnu à l'avance par un 
détachement de cavaliers qui précédaient l'armée en 
éclaireurs. Le travail du campement était rapidement 
terminé, car on y avait accoutumé les soldats dès leur 
entrée au service. On sait que chaque jour les recrues 
romaines s'exerçaient à créer une enceinte fortifiée. 

Le 3 novembre. César dépassa Bavay, prit sur la droite 
la chaussée de la Havette, qui reliait la Sambre à la 
Meuse, Trêves à la capitale de la Nervie, et campa 
à proximité de Feignies. Le 4, il passait la rivière en face 
du village de Marpent, au sud de Jeumont, et faisait 
dresser son prétoire à Thuillies, à cinq kilomètres du 
ruisseau de VEau-d' Heure, en un carré d'une superficie 
de sept hectares \ 

Ce fut précisément le 4 novembre, à une heure assez 
avancée de l'après-midi, que la lettre de César fut 
découverte, appendue à la paroi d'une tour, par un soldat 
qui l'apporta à Cicéron. Le lieutenant, après en avoir pris 
communication, la lut publiquement, et elle excita parmi 



^ Le lieu où se trouvait le camp romain est occupé actuellement en 
grande partie par la ferme de la Cour. C'est un rectangle très régulier 
autour duquel quatre chemins encaissés ont dû être les fossés du camp. 
Le ruisseau de Donstienne est limitrophe. Dans le pays, on a attribué 
plus tard l'érection de cette enceinte h Quiutus Tullius Cicéron, et de cette 
particularité l'origine du nom de Thuillies, assure-t-on. 
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les légionnaires une joie indescriptible. Mais déjà on 
ajiercevait au loin la fumée des incendies qui dénotaient 
l'approche du proconsul et de ses soldats. 

Les lueurs sinistres avaient été aussi remarquées 
a l'horizon par les explorateurs des alliés. Ils les signa- 
lèrent aux assi%eants. Bon nombre de Nerviens appar- 
tenaient à la r^ion r)ar laquelle le proconsul apparaissait. 
Leurs demeures, leurs récoltes engrangées allaient 
devenir la proie des flammes. Ils s'en émurent et dans le 
but de sauvegarder leurs biens, ils levèrent précipi- 
tamment le siège et s'en furent, encore au nombre de 
60,000, à la rencontre des troupes de César. D^agé, 
Cicéron instruisit sur-le-champ le proconsul de l'acte 
posé par les alliés et de leurs intentions probables. Cet 
avis fut [)orté par un Gaulois au service de Vertico. 
On avait recommandé à cet esclave d'user de prudence et 
de vitesse. Comme la distance entre Sosoye et Thuillies 
est de 36 kilomètres, il n'est pas douteux que le parcours 
ait été fait à cheval, et puisque le proconsul ne fut eu 
possession de l'écrit de Cicéron qu'à minuit, il est à 
supposer que cet écrit n'a été expédié qu'après la toml)ée 
de la nuit. César communiqua dès sa réception la nouvelle 
à ms soldats et leur inspira courage pour le combat qui 
devenait imminent. 

Le lendemain, à six heures et demie du matin, César 
lève le camp de Thuillies et s'avance de près de six 
kilomètres (quatre milles). Il aperçoit alors la multitude 
gauloise au delà de la vallée arrosée par VEau-d! Heure. 
Elle se tenait sur la crête des hauteurs qui bordent sur la 
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droite du ruisseau la vaste plaine de Chastres (castra). 
Cette plaine constituait la limite du territoire des 
Gorduniens, riche et laborieuse poi)ulation dont l'agglo- 
mération principale, Gourdinne, se trouvait à trois 
kilomètres de là. 

Il eût été risquant, avec un effectif de moins de 
10,000 hommes, de livrer bataille contre des forces six 
fois supérieures en nombre, sur un terrain qui ne pré- 
sentait aux Romains que du désavantage. Le général, 
en stratégiste consommé, se garda bien de s'exposer à 
pareille aventure. Rien du reste ne pressait de combattre. 
Cicéron n'était-il pas délivré des assiégeants? César fit 
halte et construisit un camp dans l'emplacement le plus 
favorable possible, au sommet de la côte orientale de Pry, 
à la gauche du cours d'eau. Par son ordre, les centurions 
tracèrent à l'enceinte des dimensions restreintes. On la 
resserra d'autant plus aisément que les cohortes n'avaient 
emporté aucun lourd bagage. Le chemin de ceinture qui 
séparait d'ordinaire les tentes du rempart fut supprimé. 
On diminua la largeur des rues, notamment celle des 
deux grandes voies qui marquaient les bornes du loge- 
ment des cohortes et de celui des auxiliaires. Le général 
avait pour mobile d'inspirer aux Nerviens et à leurs 
clients un extrême mépris de sa faiblesse. En attendant, 
il envoya partout des explorateurs pour reconnaître 
l'endroit le plus commode pour traverser la vallée. 

Ce jour-là, quelques escarmouches de cavalerie se 
livrèrent sur les bords du ruisseau, mais chacun conserva 
ses positions : les Gaulois attendaient un renfort consi- 
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(lérable qui n'arrivait pas; les Romains espéraient, par 
une crainte simulée, attirer leurs adversaires en deçà 
du val et s'assurer devant leur camj) l'avantage d'une 
position plus élevée. Leur espoir s'accomplit. Au point 
du jour suivant, les cavaliers gaulois et romains se 
rencontrèrent et se mesurèrent. 

Le grand capitaine avait ordonné aux siens de céder 
et de se replier vers l'enceinte du camp. A dessein, il fit 
en même temps rehausser le rempart et, pour feindre une 
peur excessive, boucher d'une mince couche de gazon 
les portes du camp, comme s'il renonçait à toute sortie. 
Il prescrivit aux soldats d'effectuer ces différents travaux 
en courant çà et là avec une expression d'effroi. La ruse 
réussit à merveille. Les Belges franchirent la vallée 
et envahirent le terrain qui leur était si préjudiciable. 
César persista dans son stratagème : par ordre, ses 
soldats abandonnent le vatlum. Les Nerviens s'en 
approchent de plus près et accablent l'intérieur du camp 
d'une grêle de traits. On ne riposte pas. Les agresseurs 
s'enhardissent. Des hérauts montent à cheval et, avec 
jactance, proclament au i)ied du rempart que « quiconque, 
soit romain, soit auxiliaire, passera du côté gaulois 
avant dix heures du matin, n'aura à encourir aucun 
risque; qu'il n'en sera plus de même après ce délai. » 

A la fin, les Gaulois conçurent pour les soldats romains 
une telle mésestime que, sans prendre désormais la 
moindrg précaution, les uns se mirent à démolir de leurs 
mains le retranchement de clôture, les autres à combler 
h) fossé qui le précédait. Alors les cohortes ayant brusque- 
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ment renversé la simple couche de gazon qui obstruait 
les. issues du camp, sortirent soudain, César à leur tête. 
Les escadrons de cavalerie se précipitèrent à leur suite 
sur le coteau, et cette irruption inattendue produisit sur 
les Nerviens une si grande épouvante que pas un d'eux 
ne tint ferme; tous prirent la fuite, laissant même choir 
en chemin leurs armes et leurs boucliers. La cavalerie de 
César les poursuivit au delà de la rive droite de l'Eau- 
d'Heure, à une distance de quatre kilomètres seulement. 
Elle en massacra un nombre considérable dans la cam- 
pagne qui s'étend entre Chastres et Morialmé (Morti almus 
— ager sous-entendu, — champ fécond en morts). Le 
proconsul ne voulut pas s'engager plus avant pour les 
atteindre. Il lui suiïîsait que les Gaulois eussent délaissé 
leurs armes, leur camp et se dispersassent dans les bois et 
les marais. Il n'avait pas perdu un seul homme, et comme 
il n'était guère que onze heures du matin, il partit incon- 
tinent pour le quartier d'hiver de Sosoye. Une étape d'une 
trentaine de kilomètres restait à faire, mais les légion- 
naires, rendus allègres par leur victoire et la satisfaction 
d'avoir délivré leurs camarades de tout danger, n'éprou- 
vaient aucune lassitude. César, aussi dispos que ses 
soldats, marchait en avant. On atteignit le camp de 
Sosoye ^ par Fraire, Oret, Furnaux et Denée. 



1 La transmission orale de récits vrais ou faux, faite de bouche, en 
bouche et durant un laps de temps considérable, figure dans l'ensemble 
des procédés destinés h conduire h la connaissance de la vérité historique. 
Les faits qui découlent d'une telle source sont déclarés établis par la 
tradition. Pareils récits sont k peu près toujours altérés, surtout dans 
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Avant cinq heures du soir, Cicéron et sa valeureuse 
légion saluèrent leurs libérateurs de leurs vivats. 



leurs détails; cependant il y a lieu de tenir compte, dans une certaine 
mesure et avec une extrême circonspection, de l'objet principal qu'ils 
relatent. Sous ces réserves, nous mentionnons parfois quelques indications 
parvenues à la suite des âges. Certes, nous préférons de tels indices aux 
hypothèses hasardées en toute fantaisie par certains historiens. 

Dans son Histoire générale ecclésiastique et civile de la ville et province 
de Namur (Liège, 1788-1791), Galliot dit, h la page 302, tome III : 
« Montaigle pourrait bien avoir été un des ouvrages des anciens Romains ; 
du moins Tétymologie de son nom, Mons aqiiilœ, le donne assez à croire ; 
outre qu'on lit que Quintus Cicero, frère du célèbre orateur et lieutenant 
de Jules César, hiverna dans ce quartier avec une légion, dans le temps 
que ce prince subjugua la Belgique, w 

Le château fort de Montaigle n'était distant du camp de Sosoye que 
d'environ trois kilomètres. 

En une Notice sur les laines et les monuments de V arrondissement de 
Dinant, parue en 1848, M. Charles De Monge mentionne l'ancienne 
tradition que rapporte Galliot, et affirme qu'elle est fort accréditée dans 
la région. 

Le plateau de Sosoye comprend environ soixante hectares. C'est un sol 
vague, aride, oii la roche affleure fréquemment; toutefois, vers le sud et 
vers l'est, il y existe des terres arables. L'une est un parallélogramme assez 
régulier d'environ quinze hectares. En cet endroit, l'altitude est de 200 
mètres et l'on domine toute la plaine qui a une inclmaison marquée du 
côté du midi. Un horizon étendu se déroule de là. — L'atlas du cadastre 
indique le terrain aux côtés parallèles sous la dénomination de Les Champs. 
Nous soupçonnons fort le géomètre chargé de la revision des plans des 
propriétés territoriales de l'avoir substituée h. celle de Es Camp, qui 
n'avait pour lui aucune signification. (Es, vieux mot, signifie dans le,) 
Plusieurs camps anciens du voisinage étaient ainsi désignés. Dans le 
département de la Meuse, le camp de Sauvigny, par exemple, était 
nommé En Camp. 

Un "détail intéressant, c'est que l'esplanade stérile, joignant au nord-est 
le terrain dont nous parlons, porte l'appellation Les six Mois, Qu'est-ce 
à dire? S'agirait-il de la désignation de la période des quartiers d'hiver? 

Autres détails : dans le bas du plateau, la partie longeant le ruisseau 
est le Tienne des Morts. — Au nord, le chemin de Denée à Salet, encaissé 
de deux mètres sur toute la longueur d'une plaine parfaitement unie, 
semble n'être qu'un fossé de circonvallation. Dans son prolongement vers 
l'ouest, on l'appelle, sur cent mètres de long, le Fossé du Blocus, et le bois 
voisin porte le nom de Bois du Blocus. 
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Les tours mobiles, les galeries couvertes, les retran- 
chements des alliés excitèrent la surprise et l'admiration 
de César, et lorsqu'il passa en revue la légion, il acquit la 
conviction qu'un dixième à peine des soldats était sans 
blessures. Ces circonstances lui indiquèrent assez à quel 
danger ils avaient été exposés, quel courage ils avaient 
déployé. Il félicita hautement de leur mérite le lieutenant 
et la légion; il déféra des éloges, en citant leurs noms, 
à ceux des tribuns militaires et des centurions sur la 
valeur desquels Cicéron avait particulièrement appelé 
son attention. Mais, ce devoir rempli, le général reporta 
son esprit sur la perte de Sabinus et Cotta. Il s'informa 
si, parmi les prisonniers, il ne se trouvait pas de ces 
Éburons qui avaient pris part au désastre de Sainte-Ode. 
On les mit en sa présence. Il les pressa de questions et 
connut jusqu'à la moindre particularité de la défaite. 

Le lendemain, il assembla l'armée, l'entretint de ce qui 
s'était passé à Sainte-Ode et à Amberloup et, par des 
paroles consolantes, lui inspira courage et confiance en 
l'avenir. Il rejeta l'échec subi sur l'imprévoyance du 
lieutenant Sabinus, et dit aux légionnaires qu'ils ne 
devaient pas trop s'affecter d'une défaite que les dieux 
immortels avaient déjà vengée. Grâce à leur vaillance, 
les représailles avaient été promptes et, l'allégresse de 
l'ennemi disparaissant, leur douleur devait cesser aussi. 

Quintus Cicéron admira la force d'âme de César dans 
cette cruelle épreuve, et dans sa correspondance avec son 
frère, il lui en fit la remarque. Le grand orateur en 
conçut une vive joie. Certes, César n'était pas homme à 
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se laisser abattre par un revers, mais il est positif 
qu'alors il ne paya que de mine. Il le fit bien voir par la 
suite. Du reste, des historiens de Tantiquité, Suétone, 
dans sa Vie de César, et Polyen, l'auteur des Stratagèmes, 
affirment que le proconsul ressentit de cet insuccès de 
ses armes un chagrin si profond, qu'en signe de deuil, il 
laissa croître sa barbe et ses cheveux jusqu'à ce qu'il eût 
pleinement vengé ses lieutenants. Peut-être pourrait- 
on soutenir que ce fut là pure mise en scène, pour 
augmenter le dévouement des soldats à sa personne? 

Quatorze heures après la déroute de Pry, la nouvelle 
en était parvenue, avec une incroyable vitesse, sur le 
territoire des Rèmes. Vers minuit, ces alliés des Romains 
se rendirent aux portes du camp de Létanne et poussèrent 
d'assourdissants cris de joie pour congratuler Labiénus. 
Ce camp, on le sait, était à une distance de soixante 
milles (88 kilomètres) du quartier d'hiver de Sosoye. 
Les acclamations des Rèmes furent entendues au delà de 
la Meuse par les patrouilles des Trévires. Indutiomar, 
campé à Châtillon-Pouilly, se préparait à attaquer 
le lendemain les cohortes retranchées au sommet 
de la Hurée des Vignes et de la Côte de Sainte-Hélène. 
Sur-le-champ, il envoya des émissaires s'enquérir de 
la cause de ce bruit inaccoutumé. Dès qu'il en connut 
le motif, il évacua, dans la nuit même, la position où 
il s'était flxé, et ramena ses troupes à l'intérieur de 
son pays. La guerre n'était qu'ajournée. 

Rassuré momentanément du côté des Trévires par la 
retraite précipitée d'Indutiomar, César voyant la coali- 
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tion formée par Ambiorix battue et découragée, se décida 
à cesser pour quelque temps Toccupation des territoires 
des Éburons et des Nerviens. Les circonstances, du 
reste, lui prescrivaient cette résolution. Il fallut, par 
force majeure, abandonner le camp de Sosoye, et, en 
de sombres jours de novembre, on reprit lentement le 
chemin du sud-ouest de la Gaule. De nombreux convois 
de blessés se succédèrent, escortés d'une partie des 
troupes. César se tint à Tarrière du pénible cortège. 
Quintus Cicéron, Caius Trébonius et Gains Fabius, 
entourés de jeunes patriciens romains, se groupaient 
autour de lui. A Bourcies, Fabius prit congé de son 
chef et des lieutenants ses collègues : il s'en retournait 
dans le Pas-de-Galais. A sa rentrée au quartier général 
de Bray, où il se réinstalla, le proconsul maintint 
Marcus Grassus et la légion sous ses ordres dans le 
poste qu'il leur avait commis quelques semaines aupa- 
ravant, et établit deux nouveaux camps aux abords 
de la ville, pour y loger Trébonius avec sa légion 
réduite à cinq cohortes, et Gicéron avec ses bataillons 
décimés. Il laissa Labiénus, Roscius et Plancus dans 
les quartiers qu'il leur avait précédemment assignés. 
L'hiver étant venu, il ne jugea pas prudent de se 
rendre, comme d'habitude, au delà des Alpes. Les 
troubles de la Gaule réclamaient sa présence. L'agitation 
des populations y était excessive; les esprits fermen- 
taient, partout on se disposait à une levée de boucliers. 
Les différentes cités s'envoyaient des délégués, des 
messages, se communiquaient des projets de soulève- 
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ment, se concertaient sur la manière d'entamer la lutte. 
Des conciliabules se tenaient la nuit dans des lieux à 
récart. En ces réunions, on faisait Tapologie d'Ambiorix, 
on vantait Indutiomar, on s'excitait à suivre l'exemple 
de ces grands patriotes, à imiter les Éburons et les 
Nerviens qui étaient parvenus à délivrer leurs territoires 
des soldats étrangers, à n'être plus contraints de servir 
le lourd impôt du ravitaillement. Les Commentaires affir- 
ment que, de tout l'hiver, il ne se passa point un jour 
où César n'apprît avec inquiétude quelque réunion ou 
quelque mouvement des Gaulois. Les anxiétés du pro- 
consul n'avaient que trop leur raison d'être. A tout 
instant, il mandait près de lui, pour les maintenir dans 
le devoir, les principaux de chaque cité. 

N'avait-il pas appris, d'une part, du lieutenant de la 
XlIIe légion, Lucius Roscius, que les cités armori- 
caines s'étaient réunies pour attaquer le camp de Séez et 
qu'elles en étaient éloignées de moins de onze kilomètres, 
quand la nouvelle de la victoire de Pry les dispersa en 
une telle hâte que leur départ ressembla à une fuite? 
Ne savait-il pas, d'un autre côté, par Lucius Plancus, 
que les principaux Carnutes, qui avaient trempé dans 
la conspiration du massacre de leur roi Tasget, brûlaient 
du désir de la révolte, afin d'échapper à la responsabilité 
de ce meurtre, et de n'avoir pas à lui en rendre compte? 
Mais ne voilà-t-il pas encore que les Sénonais, l'une des 
plus puissantes nations de la Gaule, décidèrent, dans une 
assemblée, la mort de Cataris, dont César leur avait 
imposé le règne, le poursuivirent jusque sur leurs fron- 



^ 125- 

tières, lorsquHl eut appris leur résolution et y échappa 
par la fuite, puis se refusèrent d'envoyer à César tous 
leurs sénateurs pour justifier devant lui leur conduite. 
L'attitude envers le proconsul d'un peuple qui jouissait 
d'une aussi grande réputation acheva de provoquer les 
Gaulois à la sédition. Leur hardiesse s'accentua de plus 
en plus. Les Sénonais eux-mêmes n'attendaient, pour 
commencer les hostilités, qu'une cité qui osât la première 
déclarer la guerre. Si l'on excepte les Eduens et les 
Rèmes, il n'y en avait pas une qui ne fût suspecte de 
défection. « Je ne sais, dit César, en exposant cet état 
des esprits, si l'on doit s'étonner qu'il ait paru dur à une 
nation, naguère la première de toutes par la gloire des 
armes, de se voir ainsi déchue de sa renommée, pour 
être soumise au joug du peuple romain. » 

La Trévirie certes ne se tenait pas à l'écart du mouve- 
ment insurrectionnel. Indutiomar exerçait ses troupes, 
en grossissait le nombre, achetait des chevaux chez 
les peuples voisins pour renforcer sa cavalerie, et at li- 
rait à lui les proscrits et les condamnés politiques de 
toutes les parties de la Gaule. Il ne cessait d'envoyer 
des députés Outre-Rhin pour persuader aux Germains 
de lui venir en aide. Afin de les entraîner dans son 
alliance, il leur promettait des subsides. Il leur faisait 
assurer que la meilleure partie de l'armée romaine 
avait été détruite par les Éburons, que le reste était 
peu redoutable. Les Germains se refusèrent à l'écouter, 
ne se souvenant que trop des malencontreuses issues 
de l'expédition d'Arioviste et du passage du Ehin par 
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les Tenchtres. S'il était de ce côté déchu de ses espé- 
rances, le Trévire intrépide savait qu'il pouvait compter 
sur le concours des Nerviens, des Éburons et des 
Atuatiques pour l'attaque du camp de Labiénus. Mais 
il voulait assumer une tache plus glorieuse : l'expul- 
sion des Romains de la Gaule entière. 

Le dévouement d'Indutiomar à la cause nationale était 
connu et apprécié dans toutes les cités. Magistrats ou 
simples particuliers sollicitaient son amitié et ses bons 
offices. La considération et l'estime qu'on lui portait 
étaient des mieux aflfermies. Les Carnutes, les Sénonais, 
d'autres peuples gaulois lui envoyèrent des députés pour 
le presser de donner le signal de la révolte et de venir 
dans la Celtique s'unir à eux avec son armée. L'ardent 
patriote s'y engagea. 

En ce même temps, une révolution intérieure s'accom- 
plissait en Trévirie. La nation, s'inclinant avec une 
sympathique admiration devant les qualités éminentes 
du chef que l'envahisseur romain avait repoussé avec 
d'autant plus de violence qu'il redoutait davantage son 
énergie, se prononça pour l'adversaire des étrangers 
contre Cingétorix qui, pour s'élever sur le trône, avait 
foulé à ses pieds les intérêts les plus chers. Dans une 
assemblée plénière, à laquelle avait été conviée toute 
la noblesse du pays, Indutiomar, acclamé en qualité de 
roi, déclara ennemi de la patrie ce gendre, qui ne s'était 
attaché à César que pour être entre ses mains un instru- 
ment servile. Il ordonna la confiscation et la vente des 
biens de Cingétorix. 
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Après ce changement de gouvernement, Indutiomar 
annonça qu'appelé par plusieurs peuples de la Gaule 
Celtique à les seconder dans la grande œuvre de la 
délivrance, il se rendrait sans retard chez eux par le 
pays des Rèmes, qu'il profiterait de son passage pour 
ravager les terres de ces Belges renégats, mais qu'au 
préalable il s'attaquerait à Labiénus. Il prescrivit les 
apprêts pour l'exécution de ce qu'il avait résolu. 

Traîtreusement, Cingétorix et ses proches s'empres- 
sèrent d'avertir le lieutenant de César du langage tenu 
par Indutiomar. Ils le renseignèrent sur la composition 
de l'armée trévire. Labiénus, on le conçoit, se hâta de 
tirer avantage de l'infâme confidence qui lui était faite. 
Il réquisitionna sur-le-champ des cavaliers dans les 
États alliés et fixa le jour de leur arrivée à son camp. 

Labiénus, nous l'avons dit précédemment, occupait, à 
la limite du territoire des Rèmes, un point culminant de 
la rive gauche de la Meuse, le promontoire de Létanne 
(département des Ardennes). Cette colline, qui s'allonge 
au loin vers l'ouest, était couronnée, à sa partie orientale, 
d'un petit plateau actuellement dénommé le sommet de 
la côte de Sainte-Hélène et la Hurée des vignes. La forme 
de ce plateau ^ est celle d'un rectangle comprenant. 



^ Si nous appuyons sur ces détails, c'est que nous voulons démontrer 
que, comme les Commentaires le rapportent, le camp de Labiénus était à 
la fois fortifié par la nature et par l'art. Le texte latin dit : Labiénus, 
qiium, et loci natura et m,ami munitissimis castris sese teneret, de siio 
ac legionis periculo nihil tim,ebat; ne quam, occasionem, rei henegerendae 
dimitteret, cogitahat, (CiES. Comm,, V, 57). — « Labiénus, maître d'une 
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depuis son extrémité orientale en forme d*arc jusqu'au 
chemin vicinal de Létanne à Villemontry, qui le traverse 
à Touest, une superficie de plus de treize hectares. Cette 
pointe de terre n'était d'un accès facile que du côté 
occidental, où elle se reliait sans dépression avec le 
terrain environnant. Le tracé en déblai de la voie 
municipale a modifié l'état des lieux. Presque à pic vers 
l'est, la montagne formait de ses côtés latéraux le 
sommet de versants qui aboutissaient, l'un au sud, au 
val de Létanne à Beaumont, l'autre au nord, à la vallée 
de la Meuse. Le mot hurée, appliqué dans le patois de la 
localité à une partie du plateau, désigne parfaitement 
la configuration de cette éminence qui se dessine en 



position fortifiée par la nature et par Part, ne craignait ni pour lui, ni 
pour sa légion, et cherchait le moyen de faire un coup d'éclat. » 

Plusieurs écrivains, entraînés par l'idée que la Chiers formait autrefois 
la limite des pays de Reims et de Trêves, ont placé le camp de Labiénus 
sur la rive gauche de cette rivière. Ils admettent que Carignan (Epoisshtm) 
dépendait de la Trévirie, mais ils rangent Mouzon (Mosomagiis) dans le 
diocèse de Reims. Ils ont le tort de reporter la ligne de démarcation dont 
il s'agit au delà du règne de Clovis (481-511». Ce fut ce roi qui, probable- 
ment lors de sa conversion au christianisme, en 496, détacha la cité de 
Mouzon de l'archevêché de Trêves et en fit don à saint Remy, évêque de 
Reims, qui lui avait conféré le baptême. Partant de cette délimitation, 
Bertholet indique pour l'emplacement du camp romain le lieu dit La Ferté, 
éloigné de dix kilomètres de la voie de Reims à Trêves. Comme il ne reste 
aucune trace de ce camp, que la position fortifiée par la nature n'existe 
pas, ce motif seul suffit pour repousser l'hypothèse de l'historien luxem- 
bourgeois. La Ferté y en outre, se trouve à environ deux kilomètres de 
distance seulement, en face de Saint- Walfroid, Oppidum de la rive droite 
de la Chiers, qui aurait abrité Indutiomar et son armée. Comment supposer 
qu'un lieutenant aussi expérimenté que l'était Labiénus eût pu venir, de 
parti pris, poster ses troupes sous un camp qui, s'élevant à une altitude de 
354 mètres, dominait tous les environs? 
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croupe et dont les pentes descendent en un prolongement 
irisensible. 

La Meuse contourne le monticule du sud-est au nord- 
est et, entre le fleuve et le plateau, se développe le vaste 
versant de la Couture de Vinci ^ sur lequel les allures de 
la cavalerie pouvaient être des plus rapides ^. 

Vis-à-vis du promontoire de Létanne, sur la rive 
droite de la Meuse, on aperçoit, dans un éloignement de 
moins de trois kilomètres, le point culminant nommé la 
Butte de Châtillon et, juxtaposée, la plaine de Pouilly, une 
surface de plus de cent hectares. Elles offrent un aspect 
très pittoresque que rehausse l'encadrement des forêts 
voisines. Indutiomar campait sur ces hauteurs avec 
Tarmée trévire. Il pouvait faire manœuvrer à Taise sa 
cavalerie si renommée dans cette presqu'île entourée par 
le cours d'eau à l'est, au sud et à l'ouest, sur les versants 
tournés vers Inor, Autreville et- Pouilly (département de 
la Meuse). 



^ Ytncit (ibi) : c'est \k qu'il est vainqueur. Ce mot commémoratif 
s'applique précisément à l'endroit de la plaine où s'effectua la victoire 
romaine. 

'^ Sur la partie supérieure de la pente de la colline, vers le nord-est, 
plus de deux hectares sont dénommés le Champ des Morts. On y a exhumé 
des squelettes et trouvé des armes, mais de quelle époque? Au point du 
plateau dit La Côte de Sainte-Hélène, à droite du chemin de Létanne à 
Villemontry, existe un tumulus, dont on a mis en partie à découvert les 
terres et les pierrailles; il a conservé une élévation de huit mètres et 
présente \i sa base un diamètre de vingt-cinq mètres. 

Nous n'inférons rien de ces détails fort accessoires, le plateau de Sainte- 
Hélène ayant été habité ensuite pendant la période gallo-romaine et la 
période franque. 



9 
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Presque chaque jour, les cavaliers belges passaient la 
Meuse, parcouraient les alentours de Tenceinte fortifiée 
et souvent dirigeaient leurs traits vers les retranche- 
ments. Labiénus retenait les siens à l'intérieur du vaJIiim, 
et cherchait à l'aire croire à l'ennemi que l'on craignait 
son agression. Ce manège habituel des chefs romains ne 
manquait jamais de réussir auprès des Gaulois. De plus 
en plus, Indutiomar s'approcha du camp avec un mépris 
grandissant. Une nuit, Labiénus y introduisit secrète- 
ment les cavaliers dont il avait requis l'envoi à toutes les 
cités voisines, et il fit exercer par ses patrouilles une 
telle surveillance entre Létanne et Châtillon-Pouilly que 
les Trévires ne purent, en aucune manière, être pré- 
venus de la présence de cette garnison extraordinaire. 
Indutiomar possédait, à tous égards, la plus belle cavalerie 
de toute la Gaule. Il s'était attaché à la rendre invincible. 
C'est évidemment une lutte équestre qu'il recherchait, 
persuadé, du reste, que le manque de cavalerie consti- 
tuait le point faible de l'armée romaine. Le lendemain de 
l'entrée tenue cachée du contingent rème, il revint, 
comme de coutume, évoluer dans la plaine sous le camp; 
ses cavaliers y lancèrent des flèches et, par des invectives, 
provoquèrent les légionnaires au combat. Aucune réponse 
ne leur fut adressée; mais après le coucher du soleil, 
quand ils se retiraient en désordre, épars, les portes de 
l'enceinte s'ouvrirent subitement et Labiénus fit donner 
toute la cavalerie. Il avait expressément prescrit que, 
sitôt les Trévires en fuite (ce qu'il prévoyait), tous s'atta- 
chassent à la poursuite du seul Indutiomar. Personne ne 
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devait être combattu avant qu'on ne vît le roi étendu 
sans vie. Il appréhendait que toute autre préoccupation 
des soldats ne permît au chef trévire de s'échapper. Il 
avait promis de récompenser largement ceux qui le 
mettraient à mort. Pour soutenir la cavalerie, les cohortes 
lui furent adjointes. La fortune favorisa l'entrveprise de 
Labiénus. Visé seul par tous, Indutiomar, atteint au gué 
même de la Meuse, fut égorgé, et sa tête apportée dans 
le camp fut plantée en trophée au haut d'un pilum. 
A leur retour, les cavaliers auxiliaires coururent sus aux 
ennemis qu'ils rencontrèrent et en détruisirent autant 
qu'ils purent. 

Dès que la mort d'Indutiomar fut connue, les Éburons 
et les Nerviens, dont les Trévires trop impatients 
n'avaient point attendu la venue, licencièrent leurs 
troupes, et cette partie de la Gaule-Belgique vit, pendant 
quelque temps, renaître sa tranquillité. 



LA REVANCHE DE CÉSAR. 



Pendant l'hiver qu'il passa à Bray, César eut tout le 
loisir de réfléchir aux circonstances graves dans lesquelles 
il était engagé. Il rencontrait souvent sur son chemin les 
soldats de Trébonius, appartenant à la XIV© légion dont 
la moitié avait disparu à la catastrophe de Lavacherie- 
Sainte-Ode, et les nombreux blessés en convalescence du 
camp de Sosoye. Leur présence lui remémorait de doulou- 
reux souvenirs et il rêvait à une éclatante revanche. Il 
supputa les pertes que les Belges du nord lui avaient fait 
essuyer en peu de mois, et inscrivant sur ses tablettes 
celles de la sanglante bataille de Presles, il obtint un 
chifl're de plus de 20,000 légionnaires, — trois légions. 
Que lui restait-il actuellement de troupes valides? A peine 
27,000 Eomains et 8,000 mercenaires. De moins en 
en moins, cependant, il pouvait compter sur le service 
d'auxiliaires dans des contrées en perpétuelle agitation, 
toujours prêtes à se révolter. Le proconsul se décida à 
porter à dix le nombre des légions sous ses ordres. C'était 
le seul moyen d'éviter l'effondrement de sa conquête. Ses 
lieutenants Sextius, Marcus Silanus et Antistius Réginus 
eurent mission d'opérer des levées en Italie et de former 
deux nouvelles légions. Ainsi les cohortes perdues par 
Sabinus se trouvèrent remplacées en un instant. Il eut. 
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en outre, recours à Cnéus Pompée, qui était revêtu de 
Vùnperium, le commandement en chef, et veillait aux 
portes de Rome à la sûreté de la République. Il le pria 
d'ordonner aux recrues assermentées sous le consulat de 
ce dernier dans la Gaule cisalpine, de rejoindre leurs 
enseignes et de se rendre auprès de lui. Pompée accorda 
cette demande par amitié et par considération des intérêts 
publics. Sa légion lut (îlassée première par César, en 
l'honneur du donateur. Il est à supposer que les vides 
laits dans les rangs des autres légions de Tarmée des 
Gaules turent comblés alors. Tout allait changer de face. 

Dorénavant, le grand capitaine disposerait de 60,950 
fantassins romains, 7,250 cavaliers légionnaires, 20,000 
auxiliaires d'infanterie, 6,000 de cavalerie, 10,000 mer- 
cenaires dont 500 cavaliers, et 10,000 ouvriers et 
valets. Avec un ensemble de près de 115,000 hommes, 
il pouyait envisager froidement toutes les éventualités. 
En combattant les Gaulois avec des forces bien autrement 
considérables qu'auparavant, il allait les convaincre des 
ressources du peuple romain, de la puissance de l'Italie, 
et écraser toute résistance de la part de populations 
qui n'avaient point à lui opposer d'armée permanente. La 
reconstitution de ses différents corps fut réalisée avant la 
tin de l'hiver, et il n'attendit pas les renforts avant de se 
remettre en campagne. 

César autorisa Labiénus à occuper avec sa légion le 
territoire des Trévires, afin d'alléger les charges des 
Rèmes qui s'étaient montrés si dévoués aux Romains." 
Il informa son lieutenant qu'il mettrait à sa disposition 
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deux autres légions, aussitôt Tarrivée des recrues 
d'Italie. Le propréteur profitant du répit que la stupeur 
produite par la mort tragique d'Indutiomar lui accordait, 
et sachant qu'il ne tarderait pas à voir triplé son corps 
d'armée, établit hardiment son camp à Arlon. 

Après réchec de Létanne, la noblesse trévire avait 
laissé le gouvernement de la cité aux i)roches d'Indutio- 
mar. Leur préoccupation incessante lut de délivrer leur 
territoire de l'occupation romaine. Ils sollicitèrent avec 
instance l'alliance des Germains de la rive droite du 
Rhin, leur assurant des subsides pour les rémunérer, 
prenant même l'engagement de leur livrer des otages en 
garantie du paiement de l'argent qu'ils promettaient. Ils 
se liaient par serment. Les Ubiens, peuple riverain du 
fleuve, se refusèrent à traiter avec eux. Les Suèves, 
peuple de la Souabe actuelle, y consentirent. Ambiorix 
entra dans l'alliance. Les Nerviens, les Atuatiques, les 
Ménapiens, tous les Germains en deçà du Rhin adhé- 
rèrent à la prise d'armes. Une coalition imposante se 
préparait. 

Instruit de tous ces agissements, César réunit en deux 
jours, au mois de mars de l'an de Rome 701 (53), les 
trois légions de Bray à celle de Fabius, et, à la tête 
d'environ 20,000 fantassins et 2,400 cavaliers romains, 
d'un contingent d'auxiliaires et de soldats mercenaires, 
il se porte à l'improviste en Nervie. Assurément, on ne 
l'y attendait guère en cette saison. Les habitants de cette 
contrée étaient disséminés dans les villages et les fermes. 
Avant que cette nation ait pu se rassembler ou fuir, il 
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lui enlève ses hommes en grand nombre, il lui prend son 
bétail, sa principale richesse, dévaste ses champs, la 
contraint à se rendre à discrétion et à lui fournir des 
otages. Cet exploit inqualifiable promptement accompli, 
il ramena ses légions dans leurs quartiers d'hiver. Il 
resta au questeur Marcus le soin de vendre à l'encan, au 
profit des soldats, le butin considérable qu'ils avaient si 
facilement ravi. 

Une longue suite de Nerviens réduits à l'esclavage fut 
emmenée en Italie, César, par cette campagne d'hiver, 
avait voulu châtier les assiégeants du camp de Sosoye. 
L'adversité n'abattit i)as cette nation ferme et apte aux 
rudes labeurs. Elle réédifia ses demeures, ensemença ses 
champs, multipha ses troupeaux et, dès l'année suivante, 
elle répondit au chaleureux appel à l'insurrection géné- 
rale que lui adressa Vercingétorix. Les soldats qu'elle 
fournit à la ligue se battirent au siège d'Alésia. 

Au commencement du printemps. César convoqua 
à Bray l'assemblée- périodique des députés des cités 
gauloises. C'était une sorte de grand conseil national 
qu'il réunissait deux fois par an, à l'époque de l'équinoxe. 
L'assemblée n'avait pas de siège fixe; ambulatoire, elle 
suivait le proconsul, qui la présidait. D'un caractère 
purement consultatif, elle débattait les questions des 
subsides en argent et en nature, des contingents d'auxi- 
Haires, de la répartition des garnisons, de certaines 
afiaires communes aux différents États. Par ce simulacre 
de légalité. César dissimulait l'oppression la plus tyran- 
nique; il établissait comme un lien pour nouer l'obéis- 
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sance des nations à son autorité absolue. En ces réunions, 
il fallait professer une soumission complète à la volonté 
du maître. Constituée en haute-cour de justice, elle 
connaissait des crimes de haute trahison et des attentats 
contre la sûreté de TÉtat. 

Les Sénonais, les Carnutes, les Trévires ne se rendirent 
pas à rinjonction du proconsul. Les Commentaires ^ 
prétendent qu'ils furent les seuls qui ne s'y trouvèrent 
pas; c'est là une inexactitude puisqu'ils nous apprennent 
ensuite « que les Ménapîens étaient les seuls parmi les 
Gaulois qui n'avaient jamais envoyé de députés à César ^. » 

L'abstention des trois peuples fut considérée par le 
proconsul comme un signal de guerre. Du haut de la 
tribune, il ajourna l'assemblée, en ordonna la translation 
à Lutèce, ville des Parisiens, qui étaient voisins des 
Sénonais, et, partant le même jour avec sept lé<rions, 
plus de 48,000 hommes sans compter les troupes auxi- 
liaires, il marcha contre ces derniers par étapes de 
30 kilomètres chacune. Les Sénonais se préparaient à se 
rassembler dans leurs places fortes. La venue subite de 
César et de forces si considérables les déconcerta 
tellement qu'ils eurent recours à la médiation de leurs 
anciens alliés, les Éduens, pour implorer leur pardon. 
César exigea la remise de cent otages, dont il confia 
la garde aux médiateurs. 

Les Carnutes lui envoyèrent aussi des députés et des 



1 C^s. Comni,, VI, 3. 



ïd. VI, 5. 



— 138 — 

otages, en s'excusant du mieux qu'ils purent. Les Rèmes, 
leurs patrons, intervinrent en leur faveur. Ils obtinrent 
le même traitement. César nous a appris qu'il n'avait pas 
voulu perdre en discussions avec ces peuples un été 
propre aux expéditions militaires. Il avait mieux à faire 
pour le moment, mais à la session suivante, il instruisit 
cette affaire : Accon, le chef de la révolte, fut condamné 
et supplicié selon les anciens usages. Le proconsul vint 
clore à Lutèce l'assemblée de la Gaule et intimer aux 
cités qu'elles avaient toutes à le pourvoir de cavalerie. 

Il n'avait pas à perdre son été, le Romain bilieux! 
Assouvir sa vengeance contre Ambiorix, l'auteur du 
massacre des cohortes de Sabinus et Cotta, l'âme du 
siège du camp de Cicéron, telle serait sa constante 
préoccupation. 

Soucieux de l'effet à produire dans la capitale du 
monde romain, tant parmi les oisifs qui s'empressaient 
aux nouvelles sur le forum que parmi les aristocrates du 
Palatin et les riches plébéiens du quartier des Carènes, il 
entoura son désir passionné de vengeance d'un véritable 
luxe de mise en scène. De tous les Belges, Ambiorix était 
celui qui avait su le mieux lui résister. Il lui avait suscité 
des difficultés au point de mettre en péril le prestige du 
conquérant. Ce génie énergique et audacieux avait 
commis le crime de chercher à maintenir sa patrie libre, 
indépendante. Qui sait si dans l'avenir il ne parviendrait 
pas à faire subir au peuple romain de nouveaux revers? 
On devait se montrer implacable envers lui. Il fallait le 

9 

saisir vif et le réserver aux pompes du triomphe, à 
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rentrée solennelle à Rome de César après ses victoires. 
Quand, recevant la récompense suprême de son mérite 
guerrier, debout sur un char attelé de quatre chevaux 
blancs, le front ceint d'une couronne de lauriers, revêtu 
de la trabea, la robe triomphale d'une étoffe d'or à fond 
de pourpre et semée de palmes d'or, il s'avancerait sur 
la voie Sacrée pour aller, au temple de Jupiter Capitolin, 
remercier les dieux, ne serait-ce point un spectacle 
extraordinaire que le contraste établi entre lui, le domi- 
nateur des Gaules, et Ambiorix, le héros éburon abattu 
par l'outrage, mâle et patriotique figure servant à 
l'ornement principal du cortège, à la récréation des yeux 
de la plèbe? Il passerait là, ce roi belge, la tête basse, 
les mains liées, suivi de la foule des captifs chargés de 
chaînes, et précéderait le triomphateur exultant d'orgueil. 

Pendant que le recrutement de la cavalerie réclamée 
des peuples gaulois s'opérait au quartier général de Bray, 
César médita son plan militaire. Il se dit qu' Ambiorix ne 
pouvait un seul instant songer à lutter contre une armée 
romaine composée de plus de 100,000 hommes, et 
particulièrement renforcée par une puissante assistance 
de cavaliers gaulois. 

Certes, l'indomptable Éburon devait avoir perdu toute 
espérance d'alliance en ce moment : Sénonais et Carnutes, 
Nerviens et Trévires, Ubiens et Sicambres, tous, pour des 
motifs impérieux, ne pouvaient lui prêter leur concours. 
A quel dessein s'arrêterait Ambiorix? Dans sa connais- 
sance parfaite de l'état des choses, il ne fut guère difficile 
au Romain de pressentir qu'il ne se hasarderait point 
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à livrer une bataille où infailliblement il succomberait. 
La lutte était impossible ; César se Tavoua facilement. 

Il se dit qu'à l'approche des soldats romains, 
Ambiorix, pour pourvoir à sa sûreté, n'aurait qu'à se 
réfugier soit en Ménapie (il y avait, disait-on, le droit, 
peut-être héréditaire, d'hospitalité), soit au delà du Rhin, 
car, par l'intermédiaire des ïrévires, il s'était allié avec 
les Germains. Dans cette persuasion, César crut qu'avant 
de l'attaquer, il fallait l'isoler entièrement, lui fermer 
la retraite sur les terres de ces peuples, lui enlever toute 
ressource de salut. Pour atteindre son but, il se décida 
à des expéditions successives chez les Ménapiens, chez 
les Germains et contre les Tré vires. La guerre de 
l'Éburonie terminerait la campagne. Alors son armée 
se répandrait partout à la fois sur le territoire d'Ambiorix 
et, le traquant dans ses forêts vierges comme une bête 
féroce, s'emparerait de cet être abhorré. 

La Ménapie était limitrophe de l'Éburonie. Son peuple 
vivait tranquille dans la partie de la Néerlande comprise 
entre le Waal et la branche septentrionale du Rhin, ainsi 
que dans les îles formées aux bouches mêmes de ce 
fleuve. C'était un pays de prairies, de plages noyées, de 
marécages, de halliers touffus et épineux. Avant de s'y 
rendre, le proconsul fît une répartition de son armée. 
Il envoya à Labiénus deux légions, une partie consi- 
dérable de la cavalerie gauloise et tous les bagages, 
portant ainsi le corps d'occupation de son meilleur 
lieutenant, un ancien tribun du peuple qui avait conservé 
toute la fougue de ses vingt ans, à plus de 20,000 fan- 
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tassins romains et de 2,000 cavaliers légionnaires. Pour 
lui, il se réserva environ 30,000 fantassins romains, 
3,600 cavaliers légionnaires, 16,000 auxiliaires à pied, 
4,400 à cheval. Il désigna pour raccompagner le 
lieutenant Fabius et le questeur Marcus Crassus. Avec 
un brillant état-major, composé en partie de ses cama- 
rades de tentes, jeunes gens des premières familles de 
Rome qui faisaient sous lui l'apprentissage du métier des 
armes, et de bon nombre de nobles gaulois, parmi lesquels 
Comm, chef de la cavalerie des Atrébates, et Cavarin, 
à la tête des cavaliers sénonais, il se dirigea, par Mons, 
Bruxelles, Anvers, sur Gorcum, en Hollande. Arrivé là, 
il partagea ses troupes en trois colonnes égales, puis elles 
se séparèrent, s'échelonnant le long du Waal. Les ponton- 
niers de chaque division, forte de 18,000 hommes, jetèrent 
à la hâte, sur le bras méridional du fleuve, des ponts 
espacés l'un de l'autre de vingt-sept kilomètres, et les 
Romains pénétrèrent dans le' pays dans la direction de 
Nimègue, de Culemburg, de la contrée de Gorcum, s'aven- 
turant à l'occident, vers les îles rapprochées de l'Océan. 
Les troupes incendièrent, — jeux ordinaires des enva- 
hisseurs, — les bourgs et les fermes, enlevèrent quantité 
d'hommes et de bestiaux. Les Ménapiens qui, jusqu'alors, 
avaient bravé les menaces de César, se virent contraints 
de lui demander la paix. Il réclama des otages, qui lui 
furent remis aussitôt. Puis il déclara aux Ménapiens, c'était 
là l'essentiel, qu'il les rangerait au nombre de ses ennemis 
et se montrerait implacable envers eux, s'ils accordaient 
jamais l'hospitalité à Ambiorix ou cà ses lieutenants. Cette 
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condition capitale posée, il kiissa cliez eux, pour les sur- 
veiller, l'atrébate Conira, à la tête d'un corps d'environ 
1,000 cavaliers. Tandis que César, en dévastant la 
Ménapie, accomplissait un acte que les historiens s'ac- 
cordent A considérer comme plus propre à un bandit 
qu'à un général, les Trévires s'étaient i>ortés, avec beau- 
coup d'infanterie et de cavalerie, contre Labiénus qui 
passait la Bn de l'hiver sur leur territoire. Ils ignoraient 
encore que la seule légion qu'il avait avec lui venait 
d'être rentorcée (wir deux autres légions venues du 
quartier-général. Lorsqu'ils en eurent connaissance, ils 
n'étjuent plus éloignés du camp romain que de cinquanfe- 
neuf kilomètres. Indécis, ils s'avancèrent encore de 
vingt-deux kilomètres cinq cents mètres, et résoliu^nt 
alors d'attendre le secours des Germains. Ils s'arrêtèrent 
et plantèrent les pieux de leurs tentes. Labiénus pres- 
sentit leur dessein et, pour faire cesser leur inaction, il 
laissa, à la garde du lourd bagage, 3,000 légionnaires et 
1,000 auxiliaires, el alla camper, avec plus de 25,000 
hommes et la cavalerie gauloise, à un kilomètre et demi 
de son point de départ. La distance eutre les camps fut 
donc réduite à vingt-cinq kilomètres. Une rivière, 
l'Aizette, séparait les armées. Labiénus n'avait nullement 
l'intention de la traverser : le pjissage en ét<Ut difficile 
à cause de l'esairpement des rives. Le lieutenant estimait 
que, pas plus que lui, les adversjïires ne voudraient le 
franchir. De part et d'au 
succédaient ; l'esiwir de 
chez les Trévires, Ils ii 
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prudence. Labiénus leur tendit un piège. Il déclara fort 
ouvertement aux chefs qui le secondaient « qu'il redoutait 
l'approche des soldats germains, qu'il ne risquerait pas le 
sort de l'armée et le sien, et que le lendemain, au point 
du jour, il lèverait le camp. » Il ne doutait pas que ses 
paroles ne fussent promptement rapportées aux ennemis. 
Combien, en effet, parmi tant de cavaliers gaulois sous ses 
ordres, ne s'en trouvait-il pas qui le servaient la mort 
dans l'âme et accompagnaient de leurs vœux de succès 
les armes de leurs nationaux? 

Pendant la nuit, le lieutenant réunit en secret lés 
tribuns militaires et les centurions de première classe, 
leur dévoila ses intentions et convint avec eux que la 
levée du camp s'effectuerait, bien avant l'aube, avec un 
bruit et un désordre inaccoutumés chez les Romains. De 
cette façon, le départ aurait toutes les apparences d'une 
fuite. 

La proximité des camps permit aux Trévires d'être 
avertis, avant le jour, par leurs éclaireurs, de la retraite 
apparente de leurs ennemis. 

La sortie des cohortes et des escadrons de l'enceinte 
fortifiée se fit au moment fixé. A peine Tarrière-garde 
était-elle en marche que les Trévires s'excitent entre eux à 
ne pas laisser s'échapper une proie si longtemps convoitée. 
Ils s'imaginent que les Romains sont frappés de terreur : 
ne serait-ce point une honte de n'oser attaquer, avec les 
forces dont ils disposent, une poignée de fuyards que leurs 
bagages embarrassent? Il y aurait vraiment pusillani- 
mité pure à attendre l'aide des Germains. Les Belges 
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n'hésitent pas i)lus longtemps. Ils franchissent TAlzette 
et s'en viennent combattre sur un terrain désavantageux. 
Labiénus avait prévu leur détermination : pour les attirer 
tous en deçà de la rivière, il continuait son stratagème, 
feignant de s'éloigner rapidement. Il avait expédié en 
avant, sur une éminence, le lourd bagage, sous la garde 
d'un détachement de cavalerie. Tout à coup, la ruse de 
guerre réalisée, il harangue l'armée : « Soldats! le 
moment que vous désirez est venu. Vous tenez l'ennemi 
engagé dans une position d'une infériorité manifeste. 
Déployez sous notre conduite cette valeur qui s'est tant 
de fois signalée sous les ordres du général qui nous 
commande; supposez qu'il est présent et qu'il vous voit. » 

Aussitôt, il ordonne aux enseignes de faire face à l'armée 
trévire, place en ligne ses troupes, laisse quelques 
escadrons à la garde du petit bagage, des havresacs 
déposés en tas par les soldats, et envoie sur les ailes le 
reste de la cavalerie. Alors, des rangs romains s'élève 
un immense cri, et chaque soldat lance son pilum contre 
les adversaires. Les Trévires surpris de voir se retourner 
contre eux ceux qu'ils croyaient en fuite, ne soutinrent 
pas même le premier choc et coururent précipitamment 
vers leurs forêts. Labiénus s'attacha à leur poursuite avec 
la cavalerie. On en tua ou en prit un grand nombre et, 
peu de jours après, la cité de Trêves fut replacée sous 
l'obéissance romaine. 

Les Germains, qui étaient entrés en Trévirie, s'en 
retournèrent dès qu'ils connurent la défaite de leurs 
alliés. Le résultat de la victoire de Lal)iénus était à 
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prévoir : les parents d'Indutiomar, instigateurs de la 
révolte, furent proscrits et se retirèrent au delà du Rhin. 
La restauration de Cingétorix s'accomplit de par la 
volonté des Romains auxquels il était toujours resté 
fidèle. 

L'armée de César revint du pays des Ménapiens par 
les grandes artères qui relient Anvers, Malines, Bruxelles, 
Namur, Charleville, Mouzon, où elle traversa la Meuse, 
et atteignit Carignan, pour opérer bientôt sa jonction 
avec la division coDoimandée par Labiénus. Des courriers 
de ce lieutenant avaient, en route, informé le proconsul 
de la débâcle des Trévires; l'intervention guerrière de 
celui-ci n'avait donc plus de raison d'être, mais la distance 
parcourue était déjà trop considérable pour qu'il pût 
modifier avantageusement son itinéraire. 

La fin de mai approchait. Le proconsul s'était persuadé 
qu'il emportait de Ménapie la certitude qu'Ambiorix, 
fugitif, ne serait pas accueilli par cette nation; mais il 
se demanda s'il ne pouvait se faire qu'une retraite lui 
fût ménagée par les peuples de Germanie, bien que la 
victoire récente de Labiénus eût mis à néant toute tenta- 
tive de réalisation de l'alliance contractée entre eux. 
César n'admettait pas de laisser subsister une semblable 
éventualité. Pourquoi, du reste, s'abstiendrait-il de sévir 
contre des hordes qui étaient accourues au secours des 
Trévires et dont les convoitises renaissaient sans cesse. 
Il était urgent de refréner leurs incursions, de refouler 
au loin ces peuplades. Ces motifs engagèrent le général 
romain à persister dans son projet de franchir le Rhin 
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une seconde lois. Avec une armée forte de 115,000 
hommes, il se porta vers les terres des Ubiens, par 
Luxembourg, Trêves, où Cingétorix s'empressa de le 
recevoir avec les plus grands honneurs, Wittlich, 
Lutzerath, Polch, et s'arrêta dans les environs de 
Coblentz. Il fit construire, en aval de cette ville, à 
Kesselheim, un pont sur le Rhin. Le travail fut terminé 
en peu de jours. Dans la crainte de quelque mouvement 
de la part des Trévires, dont le territoire s'étendait 
encore vers le nord à près de douze kilomètres de cet 
endroit, il laissa un détachement, sur la rive gauche, 
à la garde, du pont et pénétra chez les Ubiens avec son 
armée. Ce peuple qui, depuis long-temps, s'était soumis 
à lui et lui avait envoyé des otages, protesta de son 
entière fidélité, affirmant n'avoir point secouru les 
Trévires et se justifiant de cette accusation. Si des auxi- 
liaires germains avaient i)aru en Trévirie, ils appar- 
tenaient à la nation suève. Le proconsul s'informa du 
fait, agréa les explications des Ubiens, puis réclama 
d'eux l'indication des chemins et des passages qui 
menaient chez ce dernier peuple. Quelques jours après, 
les Ubiens lui apprirent que les Suèves concentraient sur 
un seul point tant leurs troupes que les contingents 
dont ils avaient réclamé l'envoi aux peuples sous leur 
dépendance. Le général pourvut aux approvisionne- 
ments, fit tracer son camp dans une position favorable, 
probablement à Ehrenbreitstein, et enjoignit aux Ubiens 
de transporter dans leurs oppida leurs troupeaux et tout 
ce qu'ils possédaient, dans l'espoir de contraindre par la 
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disette ces Suèves barbares et ignorants à combattre 
dans des conditions préjudiciables. Les Ubiens, en outre, 
furent chargés d'exercer sur ces ennemis, par de 
nombreux éclaireurs, une surveillance incessante. A peu 
d'intervalle, ils informèrent César que les Suèves, 
instruits de rapproche des Romains, se sont retirés, 
avec toutes leurs troupes et celles de leurs alliés, aux 
extrêmes limites de leur territoire, à l'entrée de la forêt 
Bacénis i. Cette forêt s'étendait Ibrt avant dans le pays 
et, placée comme une barrière naturelle entre les Suèves 
et les Chérusques, elle séparait ces deux peuples, les 
défendait contre leurs mutuelles incursions. 

Le proconsul se renseigna sur les mœurs et coutumes 
des Germains. Il sut qu'ils ne s'adonnaient guère à 
l'agriculture, et ne vivaient à peu près que de lait, de 
fromage et de chair; qu'ils appréhendaient qu'une 
longue habitude des travaux champêtres ne tît perdre 
aux leurs le goût de la guerre; que nul ne possédait 
chez eux de champs limités, ni de terrains en propre. 



1 Quelques écrivains allemands, et parmi eux Théodore Mommsen, 
estiment que la forêt Bacénis était le Harz. D'autres se prononcent pour 
la forêt de Thuringe. Selon le général de Goèler, cette dernière formait 
seulement le commencement de la Bacénis, et les Suèves s'étaient retirés 
dans les environs de Meiningen. La forêt Bacénis appartenait ainsi au 
groupe occidental du système germanique de chaînes de montagnes, 
groupe composé, on le sait, de quatre chaînes qui se croisent au nœud du 
Fichtelf/ebirgej en suivant deux directions générales : du nord-est au 
sud-ouest, VErzgebirge et le Jura ; du sud-est au nord-ouest, le Bœmerwald 
et le Thiiinngerwald, L'arête de la forêt de Thuringe porte d'abord le 
nom de Frankenwald (forêt de Franconie), puis celui de ThiXringerwaldj 
et, h partir d'Eisenach, elle s'étend, à lest et au nord, en une plaine élevée 
qui se termine par le Harz, massif isolé. 
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I César craignit de manquer de vivres en s*aventurant à 

: rintérieur de ces contrées. Il se résolut à passer le Rhin, 

; mais, pour faire redouter son retour aux Germains et les 

' empêcher par Tintimidation d'envoyer des renforts aux 

Gaulois, il fit couper du côté de la rive ubienne deux 
cents pieds du pont et, à Textrémité opposée, sur la 
rive gauche du Rhin, en territoire trévire, il éleva une 
tour à quatre étages, la fortifia par de nombreux 
retranchements et en laissa la garde à douze cohortes. 
Il remit le commandement de cette garnison de 
8,000 hommes au jeune Caius Valentius TuUus. 



LE SAC DE L'ÉBURONIE. 



On était à la mi-juillet. Les blés commençaient à jaunir. 
César se dit que le moment était venu de donner libre 
cours à son ressentiment si longtemps contenu et de 
marcher contre Ambiorix. Il annonça son départ pro- 
chain de Kesselheim, et passa en revue 106,000 hommes 
qui devaient quitter avec lui les bords du Rhin. Son 
armée était diminuée du détachement de cavalerie resté 
en Ménapie et de celui qu'il laissait pour défendre le 
pont. Toutefois, il fit prendre les devants à la cavalerie 
entière, dont les escadrons formaient un effectif de 
9,400 hommes, et remit à son commandant des ordres 
précis. Cet oflflicier supérieur était propre à toute machi- 
nation. Son véritable nom était Satrius. De naissance 
infime, il avait été adopté par un riche Romain et 
s'appelait depuis lors, comme son protecteur, Minutius 
Basilus. Obséquieux devant César, auquel il dut son 
avancement dans l'armée, il fut de ceux qui conspirèrent 
plus tard sa chute, et l'un de ses meurtriers. C'était bien 
là la créature qu'il fallait pour arrêter le roi des Éburons. 
Le proconsul lui prescrivit de se répandre avec ses 
cavaliers, par des marches aussi promptes qu'inattendues, 
dans toute l'Éburonie méridionale, de fouiller partout 



1 1*- 



( 



— 150 — 

rimmense l'orét des Ardennes, dans la région entre la 
Meuse et la Semoy, et de lui amener en vie Ambiorix. 
Il lui recommanda la célérité et la prudence. Défense 
lui fut laite d'allumer dans le camp des feux qui décè- 
leraient son approche. Il lui dit qu'il le suivrait de près, 
mais il attendit à Kesselheim le résultat de la mission 
confiée à la cavalerie. Basilusv exécuta avec ponctualité 
ce qui lui avait été ordonné. Tpmbant à Timproviste sur 
un grand nombre d'habitants des campagnes, alors 
qu'ils s'y attendaient le moins, il les fit prisonniers et, 
sur les indications qu'il leur arracha, il alla droit vers 
le lieu où habitait le roi éburon avec quelques nobles. 
Il se flattait de l'espoir qu'Ambiorix sans défense 
réelle, n'étant prévenu ni par des courriers, ni par la 
rumeur publique, serait arrêté aisément. Il n'y aurait 
aucune possibilité pour lui d'échapper à la vindicte 
romaine, à une mort ignominieuse. Ambiorix était, en 
efiet, au milieu des siens. Il n'avait pris la moindre 
précaution pour assurer sa sécurité. Ne croyait-il pas 
César en Germanie, luttant contre les peuples d'Outre- 
Rhin? Seuls, quelques frères d'armes et ses gens l'entou- 
raient. Tout à coup, l'un de ceux-ci accourt annoncer 
l'approche de cavaliers romains. Chacun pressent le 
danger qui menace le roi. Suivant la coutume natio- 
nale, tous portent leur glaive au côté. Ils se préci- 
pitent à la rencontre des ennemis et, dans le défilé 
de Sainte-Ode, cette poignée de braves les arrête et 
leur tient tête. Leur résistance dur.3 peu.. Les adver- 
saires les tuent, les dispersent, mais ce moment a sufB 
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pour qu'un serviteur dévoué aidât Ambiorix à monter à 
cheval, soutenant de la main droite le pied du maître ^ 
Le roi s'échappe par la vallée de Baseille, à travers la 
forêt de Freyr. Le texte des Commentaires mentionne que 
la demeure du chef des Éburons était située au milieu 
des bois, à proximité d'une rivière. Il dit que les Gaulois 
avaient une préférence marquée, afin d'éviter la chaleur, 
pour le voisinage des forêts et des fleuves. Nous nous 
plaisons à admettre qu'Ambiorix habitait le castellum de 
Sainte-Ode-Lavacherie *, l'ancien fortin des Atuatiques. 
Quand Basilus y pénétra, il ne put mettre la main que 
sur des armes, des chevaux, des chariots de voyage. Le 
vainqueur de Sabinus et Cotta avait disparu. Combien 
allait grandir après cette déception la colère haineuse 
de César! 

Ambiorix ne rassembla point ses troupes. Il eût pu 
mobiliser 20,000 hommes. Que ce nombre était faible en 
présence des 106,000 soldats, rompus aux exercices 
militaires, que César tenait prêts pour le massacre! Le 
général romain feint de douter si la décision d'Ambiorix 
fut prise parce qu'il ne jugeait pas les Éburons en état 



1 Ammibn Marcellin (Eerum gestorum UM XXXI) renseigne, 
liv. XXII, 1, que l'étrier était inconnu des Belges. 

'^ M. Jeantin (Afin, de l'hist, arch, du Luxembourg) dit que la 
tradition rapporte « que la maison où Ambiorix faillit être surpris par 
les cavaliers de Basilus était non loin de Moircy, dans la forêt de Freyr. » 
Sainte-Ode se trouve à sept kilomètres de ladite localité. 

« On veut, écrit M. Tandel (Les Communes luxembourgeoises, IV, 
p. 199), que Ambra ad lacum (Amberloup) ait été la retraite d'Am- 
biorix. n Amberloup est à trois kilomètres du castellum de Sainte-Ode. 
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de combattre, ou faute de temps, à cause de Tarrivée 
subite de la cavalerie ennemie qu'il crut suivie de toute 
l'armëe. AfRrmons que le roi apprécia sainement que, 
privé d'alliances, il sacrifierait inutilement les siens. Il 
envoya partout en secret des messagers pour engager les 
habitants à pourvoir à leur sûreté. Envisageant le péril 
public, les uns se cachèrent dans la forêt des Ardennes, 
les autres parmi les marais. Ceux qui étaient le plus près 
de rOcéan se réfugièrent dans les îles qui se formaient à 
marée haute ; plusieurs enfin se fixèrent avec tous leurs 
biens en pays étranger. Accal)lé par l'âge et se sentant 
également incapable de supporter les fatigues de la 
guerre ou de la fuite, Kativolk, le roi de l'Éburonie 
septentrionale, après avoir chargé d'imprécations, si l'on 
en croit les Commentaires, le nom de son collègue, de 
l'instigateur du mouvement de retraite, s'empoisonna 
avec de l'if, arbre très commun, en Taxandrie surtout. 
Il redoutait de tomber vivant entre les mains romaines. 
L'énergie dernière de ce vieillard décrépit, qui préféra 
la mort à la servitude, ne proteste-t-elle pas d'elle-même 
contre la version de l'historien et ne prouve-t-elle pas 
assez que les anathèmes du roi en expirant durent 
s'adresser avant tout à l'objet de son exécration, à 
César? 

L'armée de César s'ébranla. Laissant la chaîne de 
l'Eifel sur la droite, elle dépassa Mayen, Kelberg, 
Gérolstein et parvint à Prum. Le proconsul reçut en 
cette localité des députés des Sègnes et des Condruses. 
Ces peuples germains, établis entre les Éburons et les 
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Trévires, terrorisés par la nouvelle de la fuite d'Ambiorix 
et de la noblesse éburonne, le suppliaient de ne pas les 
mettre au nombre de ses ennemis, de ne point con- 
fondre dans une même cause tous les Germains en deçà 
du Rhin. 

Ils assuraient, de la manière la plus positive, qu'ils 
, n'avaient jamais songé ni à faire la guerre, ni à envoyer 
des auxiliaires en Éburonie. Les Condruses perdaient 
probablement de mémoire en ce moment qu'ils avaient 
fourni un contingent à la ligue du roi Galba. César écouta 
leurs raisons et, leur ordonnant de lui renvoyer les 
Éburons qui se seraient réfugiés chez eux, il promit, à ce 
prix, de ne faire aucun dégât sur leurs territoires quand 
il les traverserait. 

A cet endroit du parcours, César disjoignit de l'armée 
la XlVe légion, une des trois qu'il avait levées en 
Italie à la fin de l'hiver précédent, et préposa à son 
commandement le lieutenant Quintus TuUius Cicéron. 
Il augmenta le détachement de 200 cavaliers et lui remit 
la garde du lourd bagage de toutes les légions. Le poste 
se composa de la sorte de 6,820 légionnaires et de 
926 cavaliers. Cicéron, qui travaillait alors à l'une de ses 
tragédies, se réjouit de ce que le général lui conférait 
gracieusement un emploi sédentaire, et s'en alla, par 
HouflFalize, occuper, à Amberloup, le canip d'Atuatuca. 
C'est, on s'en souvient, dans le voisinage de ce camp que 
Sabinus et Cotta avaient péri l'année précédente. Cette 
position avait été choisie de préférence par César, pour 
que les retranchements, encore debout, épargnassent aux 
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soldats beaucoup de travail, probablement aussi parce 
qu'elle était à proximité du castellum d'Ambiorix. 

Le commandant de cavalerie Basilus avait, sans 
résultat, continué ses recherches dans la partie du 
royaume éburon au sud de la Meuse. Il restait à César 
à fouiller avec passion TÉburonie centrale et TÉburonie 
septentrionale. Ses agents secrets lui avaient rapporté 
qu'Ambiorix s'était retiré, avec quelque cavalerie, à 
l'extrémité des Ardennes, vers les bouches de l'Escaut. 
C'était donc de ce côté que les investigations s'effec- 
tueraient. Le vindicatif romain ne voulut pas abandonner 
à d'autres le soin de perquisitionner en la région qu'on lui 
désignait, mais pour ne rien négliger, il voulut, par surcroît 
de précautions, faire visiter entièrement l'Éburonie du 
nord. Chaque repaire où le fuyard royal aurait pu se réfugier 
devait être complètement scruté. César partagea son armée 
en trois parties, de trois légions chacune : Labiénus se 
rendrait à Dordrecht, dans les îles d' Ysselmonde , de 
Berjeland, de Voorne et vers l'embouchure de la branche 
septentrionale de la Meuse. 

Les contrées voisines des Atuatiques constituèrent la 
part assignée au lieutenant Trébonius. Il avait à explorer 
l'Éburonie centrale depuis le Rhin jusqu'aux bassins du 
Geer et de la Méhaigne, ainsi qu^ la région entre le Waal 
et le nord du Démer. 

Le proconsul se réserva le vaste amas d'îles enlacé dans 
les méandres des branches de l'Escaut, notamment les 
îles de Beveland et d'Over Flakkee. 

Chacune des colonnes de l'armée se rendit directement 
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à sa destination. Plus de 60,000 légionnaires s'attachèrent 
ainsi à la poursuite d'Ambiorix. César ne s'inquiéta pas 
de la Ménapie. L'atrébate Comm n'en surveillait-il pas 
l'accès avec mille cavaliers? Qui sait cependant si c.?lui-ci 
ne se fit pas un jouet de sa confiance? 

A son départ, César ayant dit que de son expédition 
il rentrerait au camp dans sept jours, avait engagé 
Labiénus et Titurius à revenir à la même date, si cela 
était possible, afin de se concerter de nouveau sur les 
mesures à adopter, d'après ce qu'on aurait découvert des 
desseins de l'ennemi. 

Les Éburons ne possédaient ni troupe réglée, ni garni- 
son, ni Oppidum en état de défense. Menacés de l'envahis- 
sement à outrance d'une armée formidable et se livrant à 
tous les excès, les nobles abandonnèrent le pays; mais la 
foule éparse des prolétaires attachés à la glèbe pour en 
tirer leurs moyens d'existence, trop misérables pour 
songer à s'expatrier, attendit avec angoisse la venue des 
antagonistes. Quand la multitude vit que l'armée romaine 
n'épargnait rien, que les pillards massacraient et sacca- 
geaient tout ce qui s'oflrait sur leur passage, alors les 
opprimés se redressèrent. En sentant le pied du bourreau 
s'appuyer sur sa gorge, l'Éburonie tressaillit, fut saisie 
d'un long frémissement, et de ses entrailles surgirent des 
milliers de défenseurs. Ce soulèvement superbe fut 
l'œuvre d'une nuit. L'idée leur vint d'organiser la 
résistance sur tous les points. L'entente fut rapide. 
Des jeunes gens allèrent de bourg en bourg préconiser 
la lutte. Dans cette solidarité absolue, le moindre siflle- 
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ment, rimitatioii d'un cri d'oiseau devait donner l'éveil 
et signaler la présence des uniformes blancs. Les hosti- 
lités implacables s'établirent en im instant. La multitude 
harcela l'ennemi à la fois dans^ la contrée entière. 
Derrière chaque chêne de la forêt se tint un vengeur 
impitoyable. Tout ravin profond, tout bois épais, tout 
marais inaccessible renfermait des hommes acharnés à 
se défendre. La masse se glissait imperceptiblement en 
chaque coin et frappait. Malheur au soldat romain isolé! 
Une forme humaine sortait d'un fourré, la saie serrée 
à la taille, les jambes et les cuisses grossièrement garnies 
de lanières de peaux de chèvre, de longs cheveux roux 
tombant de chaque côté de sa face bronzée; elle levait 
son glaive, égorgeait et se dérobait. L'appât du butin 
entraînait-il plusieurs légionnaires à de longues distances, 
jamais on ne les revoyait. Dans ces forêts épaisses, 
l'embarras des chemins emi)êchant souvent les cohortes 
de s'avancer comi)actes, l'œuvre de destruction ne 
s'accomplissait que mieux. La nature du pays était 
essentiellement favorable à cette guerre d'embuscades, 
à cet inextricable réseau d'attaques partielles. 

Plus la plèbe réussissait à envelopper les soldats 
dispersés, plus elle redoublait d'audace et d'efforts. Les 
circonstances nouvelles étaient diïFiciles. On exposait 
les troupes à trop de périls pour faire peu de mal aux 
indigènes. L'habileté du général était en échec, sa 
tactique impuissante. Il ne pouvait utiliser l'ordre et 
l'usage des armées romaines, tenir ses hommes rassem- 
blés près de leurs enseignes. Plus faible à tous égards. 
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cette population de Barbares remportait presque sur les 
premiers soldats du monde. A quelle résolution s'arrêter 
pour terminer cette guerre et détruire « cette race de 
brigands? » Car c'est la qualiflcation que, dans sa rage, 
le sanguinaire envahisseur appliquait à des malheureux 
qui luttaient contre lui pour sauvegarder leurs vies et 
leurs foyers. César eut recours à un expédient indigne. 
Il envoya des messagers chez les peuples voisins pour 
les engager à venir piller les Éburons, leur offrir la 
libre possession des dépouilles qu'ils amasseraient. Les 
Commentaires invoquent, pour expliquer cette horrible 
invitation, le motif que le proconsul aimait mieux risquer 
la vie des Gaulois que celle des légionnaires. Il était, 
certes, vivement impressionné par l'attitude de ce peuple 
et il s'est bien abstenu de citer le chiffre des soldats qui 
trouvèrent la mort dans la forêt ardennaise. Ce chiffre 
fut incontestablement fort élevé, et l'exaspération de 
César dépassa toute borne. Ne nous dit-il pas « qu'il 
voulait, par cette immense invasion, anéantir la race et 
détruire le nom d'une nation coupable de tels crimes? » 
La mise hors la loi de l'humanité, telle était donc, en 
matière des droits de la guerre, la théorie de la civilisa- 
tion romaine au temps du grand orateur Cicéron. Ce fut 
un raffinement de cruauté et de barbarie. Contre tout 
sentiment de justice, on dévastait un territoire dans le 
but unique de ruiner un pays ; on exterminait une popu- 
lation, on en anéantissait la race, on en détruisait 
jusqu'au nom. 

A l'appel de César, des hordes nombreuses de malfai- 
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teurs et de gens sans aveu accoururent de toutes parts. 
Aucune peuplade belge ne prit part au pillage. Apre à 
la curée se montra un ramassis d'étrangers. Le proconsul, 
aveuglé par la haine, n'avait point en cette occasion fait 
défense aux Germains de passer le Rhin. Tous les peuples 
de Germanie furent conviés à cette proie, et les Sicambres, 
voisins du fleuve, assemblèrent sur-le-champ deux mille 
chevaux, afin de venir recueillir une part du butin. Ils 
traversèrent le Rhin sur des radeaux et des barques, 
en face de Bonn, près de l'embouchure de la Siga, à 
environ quarante-cinq kilomètres au-dessous du pont de 
Kesselheim. Ils entrent sur les frontières des Éburons, 
se jettent sur une foule de fuyards et s'emparent d'un 
nombreux bétail. L'appât du butin les entraîne de plus 
en plus loin. Nourris au sein de la guerre et du brigan- 
dage, rien ne les arrête, ni les marais, ni les bois. Ils 
s'enquièrent des i)risonniers en quel lieu est César ; on 
leur apprend qu'il s'est éloigné avec toiite l'armée, qu'il 
ne reste dans l'Éburonie du sud, sur toute la partie du 
royaume jusqu'à la Meuse, qu'un seul poste, qui est 
commis à la garde dés bagages. Puis un des captifs 
s'écrie : « Pourquoi vous arrêter à une proie si mince 
et si chétive quand la fortune s'offre à vous? En trois 
heures, vous pouvez être devant Atuatuca, où sont déposées 
les richesses des Romains. La garnison est si faible qu'elle 
ne suffirait pas à border le rempart du camp et que pas un 
n'oserait sortir des retranchements. » 

Alléchés par une aussi séduisante expectative, les cava- 
liers Sicambres cachèrent leur butin dans les bois et, 
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guidés par un prisonnier, marchèrent sur Atuatuca. Ils y 
arrivèrent rapidement par Euskirchen, Blankenheim, 
Saint-Vith, Houffalize, une distance depuis Bonn de 
145 kilomètres, et, sans s'arrêter, essayèrent de pénétrer 
dans le camp par la porte décumane, tournée vers le sud. 
La forêt avait dérobé leur approche. Leur irruption fut si 
soudaine que les marchands, dont les étalages étaient sous 
le vallum, n'eurent point le temps de rentrer dans les 
retranchements. La garnison du camp était loin d'être au 
complet. D'une population de plus de 9,000 soldats, il 
s'en trouvait à peine 5,000 à l'intérieur. Le lieutenant 
Quintus Tullius Cicéron, violant l'ordre formel de César, 
avait cédé aux instances des soldats qui se plaignaient 
qu'on n'osait sortir de l'enceinte fortifiée, qu'ils étaient 
tenus enfermés comme pendant un siège. Il avait fini par 
permettre à 300 hommes de diverses légions, laissés 
malades, mais alors rétablis, de sortir sous une même 
enseigné, et à une multitude de valets d'aller promener 
un grand nombre de chevaux qui étaient au dépôt. 

Sous les apparences d'une rare énergie et affectant une 
manière autoritaire, Quintus était mené par son entourage. 
Il masquait la faiblesse de sa volonté par des éclats de 
voix et des colères à contretemps. Les soldats avaient 
étudié son caractère et s'en gaussaient. Us se contaient 
que Satrius, un de ses esclaves, exerçait sur l'esprit de 
son maître un empire sans limite. En cette circonstance, 
il manqua à son devoir de général prudent et scrupuleux ; 
César s'en plaignit à son frère l'orateur Marcus Tullius. 

C'était le septième jour après le départ du proconsul. 



— 160 — 

Cicëron n*espërait plus qu*il revînt au terme fixe, car on 
disait qu'il s'était aventuré au loin et que son retour était 
différé. Convaincu que les neuf lé<?ions et la nombreuse 
cavalerie qui parcouraient le pays le couvraient suffi- 
samment, il n'avait vu aucun inconvénient à envoyer 
3,000 hommes couper des blés dans les champs les plus 
rapprochés de son quartier, à Wiompont, à environ 
cinq kilomètres. Une colline boisée seulement, celle 
d'Herbaimont, les séparait de lui. 

Tout ce monde était au dehors quand les Sicambres 
apparaissent, bride abattue, à Test du camp. La cohorte 
de garde soutient à i)eine le premier choc. Les soldats 
défendent difficilement l'entrée des portes; on les ferme. 
L'ennemi se répand autour des retranchements et cherche 
un passage. Il n'existe heureusement aucune brèche 
dans le rempart. A l'intérieur, l'alarme et le désordre 
sont au comble. On ne sait ni où porter les enseignes, 
ni marquer le poste que chacun doit occuper. L'un pré- 
tend que le camp est pris; l'autre, que César et l'armée 
ont péri, et que les Barbares reviennent victorieux. La 
plupart se font tout à coup des idées superstitieuses sur 
la nature du lieu et se retracent la catastrophe de Cotta 
et de Titurius, qui ont été tués dans le même endroit. 
Les Sicambres, témoins d'une panique générale, se 
confirment la véracité du récit du captif; ils se persuadent 
que la place est privée de défenseurs ; ils s'efforcent d'y 
pénétrer et s'incitent à ne pas laisser échapper de leurs 
mains tant de richesses accumulées. 

Parmi les malades laissés au camp, se trouvait le cen- 
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turion de première classe P. Sextius Baculus, qui, sous 
César, n'étant encore que primipile dans la XII^ légion, 
s'était fait remarquer à la bataille de Presles, où il avait 
été criblé de blessures. Plus tard, centurion dans un 
corps d'armée commandé par le lieutenant Galba, il 
avait préconisé auprès de son chef, comme le seul moyen 
de salut, une vigoureuse sortie du lieu cerné par les 
Séduniens et les Véragres, et s'était battu avec une 
bravoure remarquable. Depuis cinq jours, il n'avait pris 
aucune nourriture. Inquiet sur le salut de tous et sur 
le sien, il sort sans armes de sa tente, voit devant lui 
l'ennemi et le péril, se saisit des premières armes qui lui 
tombent sous la main, et se met à l'ouverture d'une 
porte. Les centurions de la cohorte de garde le suivent, 
et tous ensemble soutiennent l'attaque pendant quelques 
instants. Sextius, grièvement blessé, s'évanouit. On ne 
le sauve qu'avec peine. Cet incident donne aux soldats 
le temps de se raffermir. Ils occupent le rempart et 
présentent du moins quelque apparence de défense. 

Sur ces entrefaites, les légionnaires sortis pour mois- 
sonner revenaient au camp. Ils sont frappés des cris 
qu'ils entendent. La cavalerie prend les devants et recon- 
naît l'imminence du danger. Point de retranchements 
où les soldats épouvantés puissent chercher un abri ! 

Les soldats de la XlVe légion, manquant de l'expérience 
de la guerre, interrogent du regard le tribun et les 
centurions, et attendent des ordres. Il n'est personne, 
même le plus brave, qui ne soit troublé par un événement 
aussi imprévu. Les Sicambres, apercevant au loin les 
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ont péri, et que les Barbares reviennent victorieux. La 
plupart se font tout à coup des idées superstitieuses sur 
la nature du lieu et se retracent la catastrophe de Cotta 
et de Titurius, qui ont été tués dans le même endroit. 
Les Sicambres, témoins d'une panique générale, se 
confirment la véracité du récit du captif; ils se persuadent 
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Sicambres en se faisant tuer pour ne point perdre 
leur ancienne renommée. Leur héroïsme permit, contre 
tout espoir, à trois cohortes de rentrer dans le camp; les 
deux autres succombèrent (1,200 hommes). 

Pendant ces combats, on avait pu préparer une défense 
sérieuse du quartier d'Atuatuca. Lorsque les Sicambres 
virent les légionnaires sur le vallum, ils désespérèrent de 
forcer les retranchements et se retirèrent Ils repassèrent 
ensuite le Rhin avec le butin qu'ils avaient enlevé 
aux Éburons. 

L'eJ9froi que les Germains avaient répandu parmi les 
soldats romains fut tel, même après leur retraite, que 
lorsque, la nuit suivante, Volucénus rentra au camp, 
avec la cavalerie qui précédait les légions, il ne put 
y faire admettre la possibilité du retour de César et 
de l'armée. On s'imaginait que les cavaliers avaient seuls 
échappé par la fuite à la destruction générale. L'arrivée 
du proconsul dissipa enfin les angoisses. 

César se borna à regretter qu'on eût laissé sortir 
les cohortes. Pas le moindre hasard n'aurait dû être 
couru. Il s'étonna que les Sicambres, qui avaient passé le 
Rhin dans le dessein de ravager le territoire d'Ambiorix 
eussent, par le fait de l'attaque du camp romain, rendu 
au chef des Éburons le service le plus signalé. 

Labiénus et Trébonius revinrent à leur tour. Ils 
n'avaient, pas plus que César, à se louer de leurs explo- 
rations. Leurs soldats avaient enduré en pure perte 
des fatigues infinies. Sans cesse sur leurs gardes, à cause 
do la fréquence des agressions individuelles des habitants 
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Cicéron n*espërait plus qu'il revînt au terme fixe, car on 
disait qu'il s'était aventuré au loin et que son retour était 
différé. Convaincu que les neuf légions et la nombreuse 
cavalerie qui parcouraient le pays le couvraient suffi- 
samment, il n'avait vu aucun inconvénient à envoyer 
3,000 hommes couper des blés dans les champs les plus 
rapprochés de son quartier, à Wiompont, à environ 
cinq kilomètres. Une colline boisée seulement, celle 
d'Herbaimont, les séparait de lui. 

Tout ce monde était au dehors quand les Sicambres 
apparaissent, bride abattue, à l'est du camp. La cohorte 
de garde soutient à peine le premier choc. Les soldats 
défendent difficilement l'entrée des portes; on les ferme. 
L'ennemi se répand autour des retranchements et cherche 
un passage. Il n'existe heureusement aucune brèche 
dans le rempart. A l'intérieur, l'alarme et le désordre 
sont au comble. On ne sait ni où porter les enseignes, 
ni marquer le poste que chacun doit occuper. L'un pré- 
tend que le camp est pris; l'autre, que César et l'armée 
ont péri, et que les Barbares reviennent victorieux. La 
plupart se font tout à coup des idées superstitieuses sur 
la nature du lieu et se retracent la catastrophe de Cotta 
et de Titurius, qui ont été tués dans le même endroit. 
Les Sicambres, témoins d'une panique générale, se 
confirment la véracité du récit du captif; ils se persuadent 
que la place est privée de défenseurs ; ils s'efforcent d'y 
pénétrer et s'incitent à ne pas laisser échapper de leurs 
mains tant de richesses accumulées. 

Parmi les malades laissés au camp, se trouvait le cen- 
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ils durent, semble-t-il, après leur départ, périr de faim 
et de misère. » 

Cette dernière phrase, un peu trop à sensation, nous 
rappelle celle où César se vante « qu'après la bataille de 
Presles, la race et le nom des Nerviens turent presque 
entièrement détruits. » Certes elle figura, en une 
affirmation catégorique, dans un de ces bulletins de 
guerre retentissants que le proconsul destinait à Téblouis- 
sement des badauds de Rome. L'impression avait été 
I)roduite en son temps ; il restait aux Commentaires à en 
atténuer quelque peu l'exagération évidente. 

A la recherche d'Àmbiorix, la cavalerie parcourut la 
contrée en tout sens. Ne se rebutant jamais, César 
nourrissait le vain espoir de se voir amener l'héroïque 
Éburon. Il ne ménageait pas, dans ce but, ses encourage- 
ments à ses soldats ; il les adulait et leur promettait ses 
* 

bonnes grâces s'ils réussissaient à opérer l'arrestation 
tant désirée. Chaque jour, une engeance d'empressés 
l'avertissait qu'on était sur les traces de l'infâme Belge, 
mais chaque jour naissait alors une déception nouvelle : 
d'épaisses forêts ou de profondes retraites le dérobaient à 
toutes les traques. De lassitude, on finit par affirmer au 
l)roconsul qu'Ambiorix avait gagné d'autres régions à la 
faveur de la nuit, et que, sous l'escorte de quatre 
cavaliers, les seuls auxquels il eût osé confier sa vie, il 
avait quitté le pays. La dévastation de l'Éburonie avait 
donné lieu à des cruautés inutiles; Ambiorix échappait 
à la vengeance de César. 

Il ne nous déplaît pas de supposer que, secondé par 
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ii%}%iS yf\f'A\hf\. \fWiu.^ fl*' fii*fj»ris \mtnr le jietit n«>iDlire 
^Vr /y-s trMi|i^f«. ik ffwi^Tur sur elles. 

I>î<î valets s'entuienî s?ir 1^ tertre «le K«Miuiont. Chassés 
/kr ee \ffr^f% ils s^f rejettent au milieu des enseignes et des 
utHui\fiiUis el aiunnentent la frayeur des suWats. Parmi 
e/;iix-^'i. les uns pr^^iKiS^fnt de se furmer en coin, afin 
fU^H ouvrir un ehemin jits^^u au camp, qui est si prèsd'eux: 
la iff'.rtÂt de quelqu^fs hommes assurera le salut du reste. 
l/autr^fS cons^îi lient de tenir tenue sur la colline et de 
(umrir UniH la même chance. Ce dernier avLs n'est jias 
relui d^fS vieux s^>lrl/its, de ces trois cents convalescents 
que nous avons dit s'être gTOU|>es sous la même enseigne. 
(>îux-lâ, conduits par C. TrêfK)nius, chevalier romain. 
Hét font jour à travers l'ennemi, et rentrent au camp sans 
|K;rdre un h^»uI homme. Protégés i>ar ce mouvement 
audacieux, lu cavalerie et les valets y [>énètrent à leur 
HMÏUt, Mais les jeunes fantassins, qui s'étaient placés 
Hwr une éminence, n'avant guère encore de notions de 
l'art milibiirfî, ne surent ni persister dans la résolution de 
(U'oflf/îr de leur i)Osition dominante pour se défendre, 
ni imil^îr la vigueur et l'impétuosité des vétérans. Ils 
H'rîngagerent sur un tf^rrain défavorable, et, cherchant à 
regagnf»r le. (;arnp, ils eussent tous péri sans le dévoue- 
ment iU) leurs chefs. Les centurions, dont quelques-uns 
tinîs (l(^s rangs inférieurs d'autres légions, avaient été 
proniiiH, i\ causn do leur valeur, aux premiers grades 
(lu X!V<' (!()r|)s de l'armée, intimidèrent un moment les 
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Sicambres en se faisant tuer pour ne point perdre 
leur ancienne renommée. Leur héroïsme permit, contre 
tout espoir, à trois cohortes de rentrer dans le camp ; les 
deux autres succombèrent (1,200 hommes). 

Pendant ces combats, on avait pu préparer une défense 
sérieuse du quartier d'Atuatuca. Lorsque les Sicambres 
virent les légionnaires sur le vallum, ils désespérèrent de 
forcer les retranchements et se retirèrent Ils repassèrent 
ensuite le Rhin avec le butin qu'ils avaient enlevé 
aux Éburons. 

L'effroi que les Germains avaient répandu parmi les 
soldats romains fut tel, même après leur retraite, que 
lorsque, la nuit suivante, Volucénus rentra au camp, 
avec la cavalerie qui précédait les légions, il ne put 
y faire admettre la possibilité du retour de César et 
de l'armée. On s'imaginait que les cavaliers avaient seuls 
échappé par la fuite à la destruction générale. L'arrivée 
du proconsul dissipa enfin les angoisses. 

César se borna à regretter qu'on eût laissé sortir 
les cohortes. Pas le moindre hasard n'aurait dû être 
couru. Il s'étonna que les Sicambres, qui avaient passé le 
Rhin dans le dessein de ravager le territoire d'Ambiorix 
eussent, par le fait de l'attaque du camp romain, rendu 
au chef des Éburons le service le plus signalé. 

Labiénus et Trébonius revinrent à leur tour. Ils 
n'avaient, pas plus que César, à se louer de leurs explo- 
rations. Leurs soldats avaient enduré en pure perte 
des fatigues infinies. Sans cesse sur leurs gardes, à cause 
de la fréquence des agressions individuelles des habitants 
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de rÉburonie, peu satisfaits de la maij^reur de leur butin, 
ils commençaient à trouver passablement ridicule cette 
chasse à l'homme sans résultat. 

Le proconsul s'opiniàtra quand même à s'emparer 
d'Ambiorix. Peut-être trouverait-on le motif de cette 
étrange obstination dans les conditions que la République 
romaine imposait aux chefs de ses armées, pour leur 
accorder les honneurs du triomphe dans la capitale? 
Non seulement, pour obtenir ces honneurs, il lallait avoir 
emporté des villes d'assaut, gagné des baùiilles rangées, 
tué au moins cinq mille ennemis, fait des prisonniers, 
étendu les conquêtes de la République, mais surtout 
n'avoir point essuyé un seul revers dans tout^ la cam- 
pagne. Or, ne pouvait-il se faire que des adversaires, dont 
ses succès causaient le déplaisir, lui imputassent comme 
revers son échec pour capturer Ambiorix, et ne s'oppo- 
sassent à ce qu'on lui votât une entrée pompeuse et 
solennelle à Rome? 

La lutte reprit. Une tourbe du plus bas étage, ras- 
semblée dans les cités limitrophes, fut envoyée par César 
dans toutes les directions, afin d'achever de désoler et de 
mettre à sac l'Éburonie. Les fermes, les bourgs qu'elle 
rencontra furent incendiés. Rien ne fut épargné. Partout 
on enleva le butin. Les blés furent non seulement 
consommés en partie par une si grande multitude 
d'hommes et de chevaux, mais les fortes pluies de cette 
année firent verser le reste « de sorte que, rapportent les 
Commentaires, si par hasard quelques Éburons réussirent 
à se cacher pendant que les troupes étaient dans le pays, 
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ils durent, semble-t-il, après leur départ, périr de faim 
et de misère. » 

Cette dernière phrase, un peu trop à sensation, nous 
rappelle celle où César se vante « qu'après la bataille de 
Presles, la race et le nom des Nerviens lurent presque 
entièrement détruits. » Certes elle figura, en une 
affirmation catégorique, dans un de ces bulletins de 
guerre retentissants que le proconsul destinait à Téblouis- 
sement des badauds de Rome. L'impression avait été 
produite en son temps ; il restait aux Commentaires à en 
atténuer quelque peu l'exagération évidente. 

A la recherche d'Àmbiorix, la cavalerie parcourut la 
contrée en tout sens. Ne se rebutant jamais. César 
nourrissait le vain espoir de se voir amener l'héroïque 
Éburon. Il ne ménageait pas, dans ce but, ses encourage- 
ments à ses soldats ; il les adulait et leur promettait ses 

» 

bonnes grâces s'ils réussissaient à opérer l'arrestation 
tant désirée. Chaque jour, une engeance d'empressés 
l'avertissait qu'on était sur les traces de l'infâme Belge, 
mais chaque jour naissait alors une déception nouvelle : 
d'épaisses forêts ou de profondes retraites le dérobaient à 
toutes les traques. De lassitude, on finit par affirmer au 
proconsul qu'Ambiorix avait gagné d'autres régions à la 
faveur de la nuit, et que, sous l'escorte de quatre 
cavaliers, les seuls auxquels il eût osé confier sa vie, il 
avait quitté le pays. La dévastation de l'Éburonie avait 
donné lieu à des cruautés inutiles; Ambiorix échappait 
à la vengeance de César. 

Il ne nous déplaît pas de supposer que, secondé i)ar 
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tous les Belj^es qui raffectioniiaient si vivement, le fçrand 
patriote ait dépisté la surveillance de la cavalerie de 
Comm et se soit réfugié en Néerlande, derrière le 
Waal. La forte race ménai)ienno, qui habitait la partie 
la plus stérile, la plus ingrate de la Gaule-Belgique et se 
préparait, en une lutte incessante contre la nature, à 
améliorer la destinée de ses descendants, loin de s'incliner 
sous la menace d'un despote impérieux, aura regu sur 
son libre territoire le roi éburon, l'assurant qu'elle 
saurait le protéger et le défendre. Fière d'une origine 
germanique conservée dans toute sa pureté, elle aura 
rempli à son égard les devoirs de l'hospitalité. Le resi)ect 
de la liberté individuelle ne constituait-il pas l'ensemble 
même du caractère de cette nation? En outre, Ambiorix 
n'était-il point pour la Ménapie un être sacré, i)uisqu'il 
y avait contracté des liens qui établissaient entre lui et 
ce pays une amitié inviolable, à laquelle tout autre senti- 
ment devait céder? 



VERCINGÉTORIX. -GOMM. -GORRÉE. 



Vers la fin de septembre de Tan de Rome 701 (53), 
César décida qu'il tiendrait, pendant la mauvaise saison, 
comme d'habitude, les assemblées dans son gouvernement 
de la Gaule cisalpine. Au préalable, il avait à désigner 
les quartiers d'hiver de ses légions et à pourvoir aux 
subsistances. Estimant que la Gaule -Belgique se trouvait 
plus pacifiée que la Celtique, il cantonna seulement deux 
légions dans la première, tandis qu'il en plaça huit dans 
la seconde. 13,600 hommes allèrent donc hiverner sur 
les bords de la Moselle, 13,600 à Langres, et près de 
50,000 à Sens. Il ne se dissimulait pas que la sévérité 
qu'il avait montrée envers Accon, en le faisant cruelle- 
ment supplicier, et envers les autres chefs de la révolte, 
qui avaient pris la fuite pour éviter le même sort, et 
auxquels il avait interdit l'eau et le feu, ne causerait une 
excessive fermentation des esprits, tant dans l'Orléanais 
et à Sens que chez les peuples voisins. 

Rome était alors en complète anarchie. Des bandes 
remuantes et séditieuses ensanglantaient ses rues. 
Depuis plusieurs années c'étaient des combats continuels 
de factieux. Clodius, chef du parti populaire, disputait à 
main armée au Forum, l'influence au tribun Milon, dont 
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Cicëron n*espérait plus qu'il revînt au terme fixe, car on 
disait qu'il s'était aventuré au loin et que son retour était 
différé. Convaincu que les neuf légions et la nombreuse 
cavalerie qui parcouraient le pays le couvraient suffi- 
samment, il n'avait vu aucun inconvénient à envoyer 
3,000 hommes couper des blés dans les champs les plus 
rapprochés de son quartier, à Wiompont, à environ 
cinq kilomètres. Une colline boisée seulement, celle 
d'Herbaimont, les séparait de lui. 

Tout ce monde était au dehors quand les Sicambres 
apparaissent, bride abattue, à l'est du camp. La cohorte 
de garde soutient à peine le premier choc. Les soldats 
défendent difficilement l'entrée des portes; on les ferme. 
L'ennemi se répand autour des retranchements et cherche 
un passage. Il n'existe heureusement aucune brèche 
dans le rempart. A l'intérieur, l'alarme et le désordre 
sont au comble. On ne sait ni où porter les enseignes, 
ni marquer le poste que chacun doit occuper. L'un pré- 
tend que le camp est pris; l'autre, que César et l'armée 
ont péri, et que les Barbares reviennent victorieux. La 
plupart se font tout à coup des idées superstitieuses sur 
la nature du lieu et se retracent la catastrophe de Cotta 
et de Titurius, qui ont été tués dans le même endroit. 
Les Sicambres, témoins d'une panique générale, se 
confirment la véracité du récit du captif; ils se persuadent 
que la place est privée de défenseurs ; ils s'efforcent d'y 
pénétrer et s'incitent à ne pas laisser échapper de leurs 
mains tant de richesses accumulées. 

Parmi les malades laissés au camp, se trouvait le cen- 
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turion de première classe P. Sextius Baculus, qui, sous 
César, n'étant encore que primipile dans la XII^ légion, 
s'était fait remarquer à la bataille de Presles, où il avait 
été criblé de blessures. Plus tard, centurion dans un 
corps d'armée commandé par le lieutenant Galba, il 
avait préconisé auprès de son chef, comme le seul moyen 
de salut, une vigoureuse sortie du lieu cerné par les 
Séduniens et les Véragres, et s'était battu avec une 
bravoure remarquable. Depuis cinq jours, il n'avait pris 
aucune nourriture. Inquiet sur le salut de tous et sur 
le sien, il sort sans armes de sa tente, voit devant lui 
l'ennemi et le péril, se saisit des premières armes qui lui 
tombent sous la main, et se met à l'ouverture d'une 
porte. Les centurions de la cohorte de garde le suivent, 
et tous ensemble soutiennent l'attaque pendant quelques 
instants. Sextius, grièvement blessé, s'évanouit. On ne 
le sauve qu'avec peine. Cet incident donne aux soldats 
le temps de se raffermir. Ils occupent le rempart et 
présentent du moins quelque apparence de défense. 

Sur ces entrefaites, les légionnaires sortis pour mois- 
sonner revenaient au camp. Ils sont frappés des cris 
qu'ils entendent. La cavalerie prend les devants et recon- 
naît l'imminence du danger. Point de retranchements 
oii les soldats épouvantés puissent chercher un abri ! 

Les soldats de la XlVe légion, manquant de l'expérience 
(le la guerre, interrogent du regard le tribun et les 
centurions, et attendent des ordres. Il n'est personne, 
même le plus brave, qui ne soit troublé par un événement 
aussi imprévu. Les Sicambres, apercevant au loin les 
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Elle dura plusieurs mois. César dut déployer dans cette 
campagne toutes les ressources de son génie militaire. 
Battu plusieurs fois, Vercingétorix voulut tenter un effort 
suprême en se retirant à Alise, position très élevée, qui 
semblait ne pouvoir être prise que par un siège en règle. 
Il fit un appel à tous les Gaulois en état de porter les 
armes. Mais les principaux chefs contrarièrent ses vues. 
Dans une assemblée générale, se basant sur ce qu'ils 
craignaient que, dans la confusion d'une si grande multi- 
tude, on ne pût ni la gouverner, ni se reconnaître, ni se 
nourrir, ils décidèrent qu'on n'exigerait de chaque peuple 
qu'un certain nombre d'hommes et ils fixèrent les contin- 
gents à fournir. 283,000 hommes furent appelés sous les 
armes. Dans ce nombre, la part attribuée à sept peuples 
de la Gaule Belgique fut de 31,000, répartis ainsi : 
5,000 Ambiens, 4,000 Atrébates, 2,000 Bellovaques, 
5,000 Médiomatrices, 5,000 Morins, 5,000 Nerviens et 
5,000 Suessions. Quand on passa la revue des troupes 
confédérées sur la frontière des Éduens, on en fit le 
dénombrement. 240,000 fantassins et 8,000 cavaliers 
étaient présents. 

La tactique romaine eut le dessus. Le lendemain de la 
défaite, Vercingétorix convoqua l'assemblée des cités et 
dit aux députés : « Je n'ai pas entrepris cette guerre par 
intérêt personnel, mais bien pour conquérir la liberté 
commune. Puisqu'il faut céder à la fortune, je m'offre 
à vous et vous laisse le choix d'apaiser les Romains par 
ma mort ou de me livrer vivant. » Aussitôt on entre en 
pourparlers avec le proconsul. Il exige que les armes et 
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les cliefs lui soient remis. Il prend place sur le siège du 
prétoire dressé à la tête de son camp : on amène les 
chefs gaulois ; on lui livre Vercingétorix ; les armes sont 
jetées à ses pieds. Dion Cassius rapi)orte que ce dernier 
fut emmené à Rome, chargé de chaînes, et emprisonné 
dans un sombre cachot. 

Des lettres de César annoncèrent à la République 
riieureuse issue de cette campagne. Le Sénat ordonna 
des prières publiques pendant vingt jours. On croyait 
à une victoire décisive de nature à assurer la fin de la 
guerre des Gaules. 

César s'abstint Thiver suivant de retourner en Italie. 
Il échelonna ses légions à des distances assez rapprochées 
dans la Gaule Celtique, et ne plaça au dehors, chez ses 
alliés les Rèmes, que deux légions, les Vile et Ville, sous 
le commandement de Fabius. L'armée n'eut guère le 
temps de se remettre des latigues éprouvées pendant la 
longue campagne contre Vercingétorix. En décembre 
et février, elle dut prévenir les hostilités des Bîturiges et 
des Carnutes. Au printemps, les Bellovaques, dont la 
renommée militaire surpassait celle des autres Gaulois, 
groupaient autour d'eux les nations voisines, les 
Atrébates, les Ambiens, les Aulerques, les Calètes et 
les Vélocasses et se rassemblaient sur un même point. Ils 
avaient à leur tête des chefs dont la haine pour le nom 
romain était notoire, l'Atrébate Comm et le Belle vaque 
Corrée. Il eût été difficile de dire lequel des deux 
éprouvait pour les Romains le plus d'aversion. 

D'ancien allié du peuple souverain, Comm était devenu 
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un onneini irrécoiiciliabh», toiijoui's prtH à se mettre à la 
Uhe (le ceux ([ui voulaient pnMidre les armes coiitn? cette 
nation. Connn<Mit s'expliquer un tel chan«rement de 
conduite? Après la délhite des Atréhates à la Ixitaille de 
Prf»sles, Césiu* Tavait lait nn de leur jkivs. I)<mix ans 
a[»rès, lorscjue le proconsul eut dcridé une descente de son 
armée en Angleterre, Connu accomiu^rna au[»rès de lui 
en audience plusieui'S députés <le la Grande-Breta^ie, 
airivés sur le continent iMJur lui promettre de lui livrer 
des oti^res et de se soumettre à lempii'e du j>euple mmain. 
Ix»s Commentaires distant que « Conmi était un homme 
en qui Césiir avait toute contiance, dont la prudence et. 
le courage étaient connus, dont le crédit était tràs grand 
en Bretagne. » Le proconsul s'empressa d'utiliser le 
concours de ce personuîige qui lui devait une niiigistra- 
ture sui)réme. Il If» chargea de la mission de visiter, 
au delà de la Manclu», le plus de peuples qu'il pourrait, 
de les exhorter a rester tidèUîS au i)euple romain, et de 
leur annoncer sa i)rochaine arrivée» dans Tile. 

Dans cette (mtrel'aite, Gains \'olusénus qui, miguère 
tribun militaire, s'étiiit t'ait remaniuer par sa prudence et 
son intréi)idité dans la guerre du lieutenant Galba contre 
les Sédusiens ot avait commandé h» corps de cavalerie du 
proconsul lors do la i)énible canqKigne d(» sept jours dans 
le nord de l'Éburonie, tut Jugé propre par le général à 
reconnaître les cotes britaniii(jues et à recueillir des 
renseignements sur la Grande-Bretagne. Il partit sur 
une galèn» mise à sa disposition, n'osa ni débaniuer, ni 
se tier aux indigènes, et revint après une absence de 
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cinq jours. Eut-il en cette circonstance quelque rapport 
avec Comm et en résulta-t-il un froissement d'amour- 
propre? On peut le supposer. 

Les insulaires accueillirent Comm avec délîance. 
A peine leur eut-il exposé sur la plage la cause de sa 
venue, qu'ils s'emparèrent de sa personne et le jetèrent 
en prison. Aussitôt que Césîir, à son débarquement, les 
eut vaincus, ils lui envoyèrent des délégués pour traiter 
de la paix. Ces députés amenèrent Comm avec eux, 
attribuèrent son arrestation à une violence de la multi- 
tude, et s'excusèrent d'une faute dont ils prétendirent 
n'être pas complices. Immédiatement, Comm fut remis en 
liberté et servit plus, tard d'intermédiaire à Cassivellan, 
le commandant du canton actuel de Middlesex, le prin- 
cipal- chef des clans bretons, lorsque celui-ci se soumit 
au proconsul. En reconnaissance des services que Comm 
lui rendit alors. César affranchit de tout tribut la nation 
atrébate, la maintint dans tous ses droits et privilèges et 
même assujettit les Morins à lui obéir. Certes, cet état de 
dépendance de la Morinie ne fut rien moins que Actif. 
Enfin quand, en l'an de Rome 701 (53), le général romain 
porta la guerre en Ménapie, il y laissa, pour surveiller ce 
peuple, son fidèle ami Comm, préposé au commandement 
d'un poste important de cavalerie auxiliaire. 

Et quelques mois après, Comm, toujours si dévoué, 
prend une large part à la formation de la ligue contre 
les Romains, et, l'un des quatre commandants généraux, 
marche à la tête des Gaulois alliés pour seconder 
Vercingétorix à Alésia. Que s'était-il passé dans Tinter- 
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valle? Les Commentaires ne lancent «^uère d'objiirtjrations 
sur la singulière transformation d'opinion et de manière 
d'agir du roi des Atrébates; ils se bornent à dire : « Tel 
fut alors Tempressement universel des Gaulois pour 
recouvrer la liberté et la gloire antique de leurs armes 
que tout sentiment de reconnaissance et d'amitié disi)arut 
de leur souvenir. » 

Le lieutenant Hirtius, qui continua ces Commentaires 
et tenait de la bouche du proconsul une partie des détails 
de son récit, se montre plus explicite et nous donne une 
explication tout autre du revirement opéré dans la 
conduite de Comm. Il s'agit d'un incident survenu durant 
l'hiver de l'an de Rome 701 (53). Hirtius le rapporte 
ainsi : « L'année précédente, tandis que le proconsul 
rendait la justice dans la Gaule citérieure, Titus Labiénus, 
instruit que Comm excitait les cités à se soulever contre 
César, crut pouvoir, sans la moindre perfidie, réprimer 
cette trahison. Ne voulant pas le mander au camp, de peur 
que cette invitation ne fût re jetée ou ne l'avertît d'être 
circonspect, il envoya C. Volusénus Quadratus, sous 
prétexte d'une entrevue, avec ordre de le tuer. Des 
centurions d'élite lui furent adjoints pour l'exécution de 
ce projet. Lorsqu'on fut en présence et que, selon le 
signal convenu, Volusénus eut pris la main de Comm, le 
centurion, soit qu'il se troublât, soit que les amis de 
Comm fussent promptement intervenus, ne put achever 
le Gaulois; cependant il le blessa grièvement à la tête 
du premier coup. De part et d'autre on tira l'épée, 
moins pour se battre que pour s'assurer la retraite; les 
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nôtres croyaient Comm mortellement blessé; les Gaulois, 
reconnaissant le piège, craignaient de plus grands périls. 
On disait que, depuis ce temps, Comm avait résolu de ne 
jamais paraître devant un Eomain. » 

Les Bello vaques et leurs alliés étaient campés, en 
plein Beauvoisis, sur la côte de Clermont, dans un bois 
environné de marais et de tourbières. Ils avaient réuni 
leurs bagages à Touest de cette localité, dans la forêt de 
Hez. Comm avait quitté Clermont pendant quelques jours 
et s'était rendu dans les contrées germaines les plus 
proches pour en tirer du secours. Il en était revenu avec 
un contingent de 500 cavaliers. César disposait de sept 
légions, d'auxiliaires gaulois et germains, et d'un renfort 
considérable de cavalerie rème, lingonne ou appar- 
tenant à d'autres cités. Pour maîtriser la Gaule, il avait 
fini par prendre à sa solde une de ces hordes d'Outre- 
Rhin dont Eome craignait tant l'extension. Il com- 
mandait au moins à 70,000 hommes. L'armée belgo- 
celte, de son côté, était plus nombreuse. Elle attendit 
les Romains. César plaça son camp sur la rive gauche 
de la petite rivière de Béronnelle, en face de celui des 
Bellovaques. Veillant à le fortifier, il fit construire un 
rempart de près de 4 mètres avec un parapet propor- 
tionné à cette élévation; creuser en avant deux fossés 
de 4,35 mètres, taillés à pic, travail seul permis par la 
masse tourbeuse du sol; dresser un grand nombre de 
tours à trois étages, jointes ensemble par des ponts 
et des galeries, sur le modèle de celles créées à Sosoye 
pour la défense du camp de Quintus Cicéron; et placer 
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des portes et de plus hautes redoutes aux issues de 
Tenceinte. 

Cependant des escarmouches se livraient entre les 
carai)S aux alentours du marais de Breuil-le-Sec. Parfois 
les auxiliaires gaulois ou germains passaient, à des 
endroits guéables, le terrain abreuvé i)ar les eaux, et 
poursuivaient vivement les eimemis; parfois ceux-ci 
prenaient à leur tour Toffensive et repoussaient au loin 
les Romains. 

Les Bellovaques harcelaient les Iburrageurs et les 
enveloppaient dans des lieux d'une infériorité manifeste. 
Le gros de leur armée se tenait dans le camp. Dans une de 
ces embuscades, les cavaliers de la Rémie furent assaillis 
par des fantassins, et le chef de leur nation, Vertisce, 
qui, imilgré sa vieillesse, avait voulu les commander, 
périt dans Taction. En une autre rencontre, Tinfanterie 
germaine traversa audacieusement le marais, tua le petit 
nombre de ceux qui lui résistèrent et poursuivit le reste 
de hauteur en hauteur jusqu'à l'entrée du camp. César, 
voyant que les chefs des Bellovaques retenaient leur 
armée dans V Oppidum et se bornaient à ôter aux Romains 
les vivres et les fourrages, en (îette saison très rares 
et très disséminés, pensa à faire un siège en règle et à 
établir autour de Clermont une circonvallation entière. 
A cet effet, il crut nécessaire d'augmenter son armée, qui 
ne se composait, au début de la campagne, que de quatre 
légions. Il en manda trois autres que le lieutenant 
Trébonius lui amena à grandes marches. Quand les chefs 
bellovaques apprirent qu'un renfort de troupes arrivait à 
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César, ils devinèrent qu'il s'agissait d'investir la place, et 
ils firent partir de nuit, avec le bagage, les bouches 
inutiles. La multitude, embarrassée par les nombreux et 
lourds chariots qu'elle traînait avec elle, s'était à peine 
mise en mouvement que le jour la surprit. Elle suivit 
l'ancien chemin de Hondainville, la vallée du Thérain et 
se réfugia sur les hauteurs de Villers-Saint-Sépulcre. Les 
troupes des alliés s'étaient rangées en bataille devant 
leur camp, sur la colline de Clermont, pour protéger le 
départ, mais le proconsul ne les attaqua point. L'escar- 
pement du lieu l'en empêchait. 

Le marais entre les armées avait une largeur de 
812 mètres environ. Au delà, une colline, le mont de 
Cren, n'était séparée de celle de Clermont que par un 
petit vallon. Le général romain se détermina à s'emparer 
de la i)osition de Cren et d'en occuper la hauteur, d'où 
les traits de ses machines porteraient sur les rangs 
ennemis. Pour en faciliter l'approche à ses légions ainsi 

m 

qu'au matériel de guerre, il jeta des ponts de claies sur 
le marais ^ 



1 Pontibus palude constrata legiones traxiuctt, C^sar. Comm, VIII, 14. 
— Ces ponts enfouis dans le marais de Breuil-le-Sec, sous Clermont (Oise), 
ont été mis h jour, en 1867, par des ouvi'iers qui extrayaient de la tourbe 
on cet endroit. Les travées en étaient parfaitement conservées sous une 
couche de 0,50 à 0,60 centimètres d'épaisseur de tourbe très compacte. 
M. E. Plessier, employé des Ponts-et-Cliaussées dans le département de 
l'Oise, a relevé les travaux de construction de cette œuvre gigantesque, 
et ses dessins, d'une exactitude remarquable, donnant la figure des 
diverses pièces, soit en perspective, soit en plan, furent publiés dans le 
Mémoire qu'un archéologue français, M. Peigné-Delacourt, adressa sur 
la dernière campagne de César contre les Bellovaques, en juillet 1868, 
à V Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, C'est à VÉtude de 
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Les légionnaires les passèrent et g^ignèn^it rapidement 
la hauteur de Cren. Les Bellovaques continuèrent à 



M. Peigné-Delacourt que nous devons nos renseignements toi)Ographiqiies 
sur cette campagne. 

Voici dans quel ordre César fit exécuter les ponts romains sur le marais 
de Breuil-le-Sec : 

« Avec les branches provenant des abatis, on confectionna des fascines 
en très grand nombre. On les plaça au fond du marais, dans la largeur 
voulue, sur toute la traversée et en nombre suffisant pour établir une base 
horizontale. 

n On fixa au fond du marais ces faisceaux maintenus par des harts, au 
moyen de piquets qui les traversaient de part en part, et qu'on retrouve 
aujourd'hui en place. 

» Les arbres traînés a bord vinrent successivement couvrir le premier 
plan et former la charpente du pont qu'on recouvrit (et cela se voit encore 
parfaitement) soit de claies, soit de traverses en ])ois juxtaposées et 
analogues à celles qui portent les rails de nos chemins de fer. 

» Pour consolider ce premier travail, les Romains avaient placé comme 
bordures (tnargùies) des pièces de bois de 0,25 centimètres de diamètre 
en moyenne, taillées sur deux faces à l'aide de la hache. Elles formaient 
ce qu'on nommait avec raison des sablm'es, quand on les employait à plat 
sur le sol, comme point d'appui des constructions en charpente. 

♦» Au pont romain, on les trouve placées sur une série de forts échalas 
enfoncés de quelques centimètres et à foison, comme un pilotis, dans le 
sable sur lequel gît la masse de tour})e. Tous ces piquets furent parfaite- 
ment arasés, et remplaçaient par leur nombre la faiblesse de chacun d'eux. 

*» L'écartement d'une bordure à l'autre fut maintenue exactement à 
3,90 mètres d'intervalle, à l'aide de poutrelles qu'on trouve sur plusieurs 
points en place, par le travers du pont ; et comme on a employé surtout 
le bois de bouleau en rondins sans le façonner, on le retrouve encore muni 
de la pellicule si connue qui forme l'épiderme nacré de son écorce. Nous 
avons trouvé aux extrémités de ces traverses les trous des chevilles, qui, 
en dedans et en dehors des sablières, fixaient le tout h. l'aide de liens 
en osier. 

n Quelques piquets étaient disposés pour se croiser près de la tête, afin 
de recevoir Fextrémité des rondins transversaux. On conçoit la facilité 
que dut donner à ce travail l'échafaudage qu'offraient les arbres d'abord 
lancés dans toute l'étendue du tabher. Sur ces deux points fixes et sur 
les arbres placés dans la longueur du pont, le plancher du tablier s'ofifre 
sous des aspects différents. Ici ce sont les débris d'un fort clayonnage ; là, 
ce sont des traverses ou madriers qui les remplacent. En plusieurs endroits. 
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attendre sur leur colline l'agression romaine. César, 
s'expliquant leur résolution, laissa vingt cohortes sous 
les armes, fît tracer un camp sur le versant du mont 
et ordonna de le retrancher. Les travaux exécutés, il 
rangea les légions devant le rempart, et plaça aux avant- 
postes les cavaliers avec leurs chevaux tout bridés. 
Il attendit la détermination des Belle vaques. 

Coux-ci imaginèrent un moyen de retraite. Ils accumu- 
lèrent à la tête de leur camp une grande quantité de 
fascines formées de paille et de branchages, et sur la fin 
du jour, à un signal convenu, y mirent partout le feu en 
même temps. Une vaste flamme déroba tout à coup aux 
Romains la vue des troupes gauloises ; elles profitèrent de 
ce moment pour s'enfuir en toute hâte. Le proconsul 
soupçonna leur dessein, mais la crainte d'un piège tendu 
par l'ennemi l'empêcha de les poursuivre. L'armée bello- 
vaque franchit sans perte un espace de quinze kilomètres 
et s'arrêta à Villers-Saint-Sépulcre. 

Des hauteurs de ce lieu, elle continua à incommoder 
les fourrageurs romains par de fréquentes embuscades. 
Il revint à César, par un prisonnier, que Corrée avait 
choisi 6,000 fantassins des plus braves et 1,000 cava- 
liers pour .placer une embuscade dans une plaine où 
il espérait que l'abondance de blé et de fourrage attirerait 
les Romains. Sur cet avis, le proconsul y envoya les 



une légère couche de sable terreux témoigne l'emploi de mottes de gazon 
formant la superficie, n — Peigné-Delacotjrt. Étude s\ir la campagne 
de César contre les Bellonaques. Senlis, 18G9, pages 22 et 23. 
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fourrageurs que, comme d'ordinaire, la cavalerie escor- 
tait. Il adjoignit aux cavaliers l'infanterie légère, et 
lui-même les suivit de près avec plusieurs légions. 

La plaine où les Bellovaques attendaient les fourrageurs 
avait une superficie d'environ un kilomètre et demi. Elle 
était entourée de l'épaisse forêt de Hez et d'un autre 
obstacle considérable, la rivière du Thérain. Les soldats 
romains avaient été mis au courant du {)rojet de l'ennemi : 
également bien disposés de cœur et de main, appuyés 
d'ailleurs par les légions, ils auraient accepté tout genre 
de combat; ils se présentèrent en escadrons. A leur 
arrivée, Corrée, croyant l'occasion propice, se montre 
d'abord avec peu de monde et charge les premières 
troupes. La cavalerie romaine soutient le choc avec 
fermeté et ne se groupe pas en masse, ce qui constitue la 
manœuvre en un moment d'alarme. On se bat par 
escadrons et par petites troupes, évitant de se laisser 
envelopper. Corrée se précipite dans la mêlée. Les 
Gaulois sortent en grand nombre de la forêt. Ils se 
forment en ligne de bataille. Les cavaliers reculent un 
instant, mais l'infanterie légère intervient au milieu 
d'eux, et un vif combat s'engage. 

L'avantage est disputé durant quelque temps. Cepen- 
dant César s'approche avec ses légions. De nombreux 
courriers annoncent sa venue. Les combattants redou- 
blent leurs efforts, de peur de devoir partager avec les 
légions l'honneur de la victoire. Les Gaulois cèdent 
enfin le terrain; ils cherchent à s'enfuir par divers 
chemins. Mais les obstacles préparés contre les Romains 
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se redressent contre eux. Les uns sont arrêtés par la 
forêt, les autres par le fleuve. Les vainqueurs les 
atteignent et les massacrent. Corrée, que n'avait abattu 
aucune infortune, n'accepta ni de quitter le combat, ni 
de gagner l'^s bois, ni d'accéder à aucune proposition : il 
se battit vaillamment, et, par ses coups redoublés, força 
les soldats irrités à lancer leurs traits contre lui. Il tomba 
en brave. 

L'affaire terminée. César, entouré de ses troupes victo- 
rieuses, traversa la rivière et marcha droit sur le camp 
de Villers-Saint-Sépulcre, à près de douze kilomètres du 
lieu de la bataille. Les Bellovaques et leurs alliés, 
informés de la défaite par le petit nombre de blessés 
qui s'étaient échappés à la faveur des halliers, ne 
tardèrent pas à apprendre tout le désastre, la mort de 
Corrée, la perte de leur cavalerie et de leurs meilleurs 
fantassins, ainsi que l'approche des Romains. Aussitôt on 
convoque une assemblée au son des trompettes et l'on 
s'écrie : « qu'il faut envoyer à César des députés et des 
otages. » 

Cet avis étant unanimement adopté, l'atrébate Comm 
s'enfuit chez ces mêmes Germains, dont il avait reçu 
l'aide de 500 cavaliers auxiliaires. Après la démarche 
de leurs députés, les Bellovaques et leurs alliés 
remirent des otages au général romain et se soumirent. 
Comm s'exila, mais quelques mois plus tard il reparut 
chez ses compatriotes. 

César ne voyait plus aucune cité qui s'opiniatrât à lui 
résister. Les plus belliqueuses étaient domptées. En 
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faisant roxiimen de cette situation satisfaisante, sa 
pensée se rei)orta sur Ambiorix, qui s'était joué de ses 
recherches, et probal)lement attendait sur quelque terre 
étrangère un moment propice pour revenir sain et sîiul'sur 
le sol de sa patrie. « Désespérant, dit Hirtius, de réduire 
en son pouvoir cet ennemi fugitif et tremblant, il crut 
devoir à s;i dignité de détruire si bien, sur le territoire 
de ce roi, les hommes, les édifices, les l)estiaux, qu'en 
horreur à ceux (jue If» ha&ird aumit épargnés, Ambiorix 
ne i)ût jamais rentrer dans un pays où il aurait attiré 
tant de désastres. » Odieuse et artificieuse machination! 
Après avoir dépêché le lieutenant C. Fabius avec 
vingt-cinq cohortes vers le sud-ouest de la Gaule, où l'on 
disait que plusieurs peuples s'armaient, et avoir ainsi 
porté plus qu'au double le détachement d'armée du 
lieutenant Caninius Rébilus, qui commandait dans la 
même région. César envoya la XII^ légion protéger les 
colonies romaines dans la Gaule citérieure, et rappela 
auprès de lui l'objet de sa prédilection, le lieutenant 
Titus Labiénus. Incontinent il entreprit sa dernière expé- 
dition contre l'Éburonie. En cette campagne de l'an de 
Rome 703 (51), il partit à la tête d'une armée de plus 
de 50,000 hommes. Les lieutenants Labiénus et 
Marc-Antoine commandaient avec lui quatre légions et 
cinq cohortes détachées d'un corps confié à Fabius; mais, 
à côté des légionnaires, il faut inscrire les auxiliaires 
d'infanterie gauloise et germaine, la cavalerie espagnole 
qui ne quittait jamais le proconsul, et de nombreux 
cavaliers de la Gaule. La XI^ légion, dont Marc-Antoine, 
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âgé seulement alors de 32 ans, était le chef, était 
composée d'une jeunesse d'élite et de grande espérance. 

Ce fut vraiment une armée de choix pour commettre 
la plus révoltante des iniquités. César dispersa ses légions 
et ses auxiliaires dans toutes les parties du royaume 
d'Ambiorix. Le continuateur des Commentaires nous dit 
en ces termes précis : « Tout fut détruit par le meurtre, 
l'incendie, le pillage, et un grand nombre d'hommes 
furent pris ou tués. » Le proconsul, en dépit de telles 
atrocités, dut se montrer fort mécontent. Ambiorix avait 
de nouveau échappé à sa vengeance. La haine que lui 
voua César prouve assez quelle était la valeur du héros 
éburon. 

La dévastation et la dépopulation du territoire 
d'Ambiorix accomplies. César envoya Labiénus séjourner 
en Trévirie avec deux légions. Sans cesse en contact avec 
les peuples de la Germanie, les Trévires avaient si bien 
contracté leurs mœurs sauvages qu'il fallait toujours une 
armée pour les contraindre à l'obéissance. 

Ayant réussi à apaiser plusieurs soulèvements partiels, 
soit par lui-même, soit par l'intermédiaire de ses 
lieutenants. César plaça ses légions en quartiers d'hiver, 
se rendit seulement quelques jours dans la Province, où 
il présida les assemblées, prit connaissance des affaires 
litigieuses, distribua des récompenses à ceux qui l'avaient 
bien servi, puis il revint dans la Gaule-Belgique, passer 
l'hiver à Nemetocenne (Nampcel, dans le Beauvoisis, 
actuellement commune du canton d'Attichy). Là, il apprit 
que Comm s'était battu, avec ses cavaliers, contre la 
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légion (le Marc-Antoine. Celui-ci se trouvait chez les 
Atréf)ates en quartiers d'iiiver, et ce peuple était resté 
dans le devoir; mais l'ancien protégé de César, depuis 
les violences exercées sur Sîi personne par ordre de 
Labiénus, se montrait insoumis et rebelle. Nous supposons 
toutefois que Hirtius le calomnie étrangement en nous le 
dé[)eignant comme « vivant de brigandages avec sa 
cavalerie, infestant les chemins et enlevant les convois • 
destinés aux ai)provisionnements de vivres de Tarmée 
romaine. » 

Il est à croire qu'en ces circonstances, Comm, entouré 
de ses partisans, obéissait à un désir outré, mais certes 
légitime, de se venger de la tentative d'assassinat dont il 
avait été l'objet. Quand il sut qu'Antoine hivernait chez 
sa nation et avait pour préfet de cavalerie C. Volusénus 
Quadratus, l'émissaire de Labiénus, son animosité devint 
sans bornes. Il chercha a rencontrer le chef de la cava- 
lerie de la légion de Marc-Antoine. Volusénus, du reste, 
n'était pas homme à l'éviter. Il unissait à un rare cou- 
rage une grande haine pour Comm, et ce fut avec joie 
qu'il reçut du lieutenant l'ordre de poursuivre le rebelle 
et son escorte. Il lui dressa des embuscades, attaqua 
souvent les cavaliers gaulois et eut toujours l'avantage. 
Dans un dernier combat très mouvementé, Comm feint 
de prendre la fuite, s'élance dans la plaine, et est pour- 
suivi de près par Volusénus qui ne possède cependant 
qu'une faible escorte. Soudain, l'Atrébate tourne bride, se 
sépare des siens avec audace, les priant, en s'éloignant, 
de le venger des assassins, puis s'élance sur le préfet et 
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lui perce la cuisse de son javelot. Tous ses compagnons 
imitent son exemple, et rengagement devient fort san- 
glant. La cavalerie romaine, de beaucoup plus nom- 
breuse, arrive à la rescousse et finit par l'emporter. 
Comm dut son salut à la vitesse de son cheval, Volusénus 
l'ut ramené au camp, gravement blessé, en danger de 
mort. 

L'Atrébate, soit que sa vengeance l'eût satisfait, soit 
qu'il lût trop affaibli par la perte de bon nombre des 
siens, fit offrir des otages à Marc- Antoine, et prit l'enga- 
gement de se rendre dans la région qui lui serait pres- 
crite. Il mit seulement à sa reddition la condition de ne 
jamais paraître devant un Romain. Antoine, qui jugea 
probablement comme il méritait de l'être le procédé 
de justice par trop expéditif de son collègue Labiénus, 
acquiesça à la demande de Comm et en reçut des otages. 



LES TRIOMPHES DE CÉSAR. 



César, en séjournant Thiver dans la Gaule-Belgique, 
avait eu principalement pour objectif de cimenter 
l'alliance entre les Gaulois et le peuple romain. La 
période de dix ans fixée par le Sénat pour son gou- 
vernement allait expirer dans quinze mois, à la fin de 
Tannée de Rome 705 (49), et, au moment de son départ 
des Gaules, il voulait épargner aux cités tout prétexte 
de guerre. Il s'efforça, pour asseoir sa conquête, de leur 
rendre l'obéissance plus douce, les flatta par des éloges, 
combla de récompenses leurs principaux habitants, 
s'abstint d'établir de nouveaux impôts. Le tigre rentrait 
ses griifes, afin de maintenir en paix des contrées épui- 
sées par leurs revers. Quoi qu'il en soit de la diplomatie 
du cupide Romain, la Gaule du nord allait être réduite en 
province romaine, sous le nom de Gaule chevelue; elle 
payerait désormais aux vainqueurs un tribut annuel de 
7,750,000 francs (40 millions de sesterces). 

Au printemps de l'an de Rome 704 (50), César quitta 
Nampcel, parcourut les colonies de la Gaule citérieure, 
en visita les villes municipales, puis il partit pour la 
Trévirie, où il se donna la fantaisie de réunir ses dix 
légions et de les passer en revue. Voulut-il, par ce grou- 
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pemont de cent cohortes déinontrer une lois de plus aux 
Belges et aux Germains ce qu'était la puissance romaine? 
Ou plutôt ne voulut-il pas s'assurer, en une dernière 
entrevue, des sympathies des légionnaires à son égard? 
Mais déjà les ennemis du [)r()consul s'îigitciient dans 
Rome contre lui et, pour le d(»pouiller de toutes ses 
charges et de toutes ses dignités, faisaient nommer 
consuls deux personnages qui lui étaient ouvertement 
hostiles, L. Lentulus et C. Marcellus. Ce dernier s'em- 
pressa de proposer au Sénat, en violation de la loi de 
Pompée et de Crassus, de rai)peler César, avant le temps, 
de l'armée des Gaules. Il est vrai que l'assemblée entière 
repoussa cette proposition, mais, loin de se rebuter, les 
adversaires du général n'en avaient pas moins étendu 
leurs manœuvres, afin d'amener les pères conscrits à 
radoi)tion de leurs desseins. Bientôt des difficultés sans 
nombre furent suscitées au proconsul. On prétendit qu'il 
ne gardât point de troupes pour son commandement de 
le Gaule et de l'IUyrie. En cette occurrence, l'orateur 
Cicéron intervint comme conciliateur : on laisserait 
6,000 hommes à la disposition de César. Pompée 
acquiesça à cet arrangement, mais le consul Lentulus, 
s'y opposant avec vigueur, expulsa du palais du mont 
Capitolin Marc- Antoine et Curion, ([ue le proconsul y 
avait délégués pour parvenir a une entente. Les députés 
du vainqueur des Gaules se virent contraints de s'enfuir 
de Rome, en habits d'esclaves et dans des voitures de 
louage, et de venir en cet état apprendre à leur chef 
l'échec de leur mission. 
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César perdit Tespoir de décider le différend par la force 
de son droit plutôt que par celle des armes. Un sénatus- 
consulte lui avait repris deux légions, sous le prétexte 
d'une guerre contre les Partlies; le reste de son armée 
dans la Gaule cisalpine ne se composait plus que de 
5,000 fantassins et de 300 cavaliers. Il envoya Tordre à 
ses lieutenants de le rejoindre avec les troupes restées en 
quartiers d'hiver au delà des Alpes, mais il ne les attendit 
pas. Sachant que Pompée, plein d'une vaine présomp- 
tion, avait négligé de faire les levées de soldats et les 
autres préparatifs indispensables pour veiller au salut 
de la République, il se résolut à étonner ses ennemis 
par sa hardiesse et sa rapidité. Commandant aux chefs 
de ses cohortes et de ses corps spéciaux de ne prendre 
avec eux, pour toutes armes, que leurs épées, il se 
prépara à surprendre la ville d'Ariminum (Rimini), au 
sud du Rubicon (aujourd'hui le Garigliano). Accompagné 
de quelques amis, parmi lesquels Asinius PoUion, il 
s'approcha de la limite nord-est du territoire italien. 
Là, sur le chemin de Césène à Rimini, il s'arrêta devant 
cette inscription gravée sur une pierre : 

Imperator, Miles, Tirove armate quisquis es, hic 
sistito, vexillum sinito, arma deponito, nec citra hunc 
amnem rubiconem, signa, arma, exercitumvetraducito. 

Général ou soldat, vétéran ou conscrit, homme armé, 
qui que tu sois, arrête-toi ici, replie ton drapeau, dépose 
les armes, et ne laisse franchir le Bubicon ni à tes étendards, 
ni à tes armes, ni à ton armée. 
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Sylla était entré dans Rome à main armée; le Sénat 
s'opposait au renouvellement de pareil attentat à la 
liberté. Plutarque affirme qu'après cette lecture, César 
communiqua ses angoisses à ses amis, leur exposa ses 
doutes et ses incertitudes, évoquant les grands maux 
que ce passage de la rivière allait faire aux hommes, et 
l'inépuisable sujet de discours qu'il fournirait à la 
postérité. Nous ne croyons pas qu'il y ait eu tant de 
tergiversations de la part du proconsul. Depuis longtemps 
celui-ci s'était décidé à fouler aux pieds les lois qui le 
gêneraient. Son âme, avide de gloire et de jouissances, 
était dépourvue de la grandeur nécessaire pour ne pas 
se laisser subjuguer par l'ambition personnelle. Égoïste et 
despotique, son caractère ne répondait point à la hauteur 
de son génie. César envisageait sa destinée et non celle 
de son pays : rien de probe, d'équitable, de pur dans ses 
intentions. L'historien dont nous citons l'opinion n'a-t-il 
pas constaté lui-même, dans la Vie d'Antoine, que « la 
véritable cause de la guerre civile fut le désir immodéré 
et incorrigible de César de commander à tous les 
hommes, et une convoitise effrénée et insensée d'en être 
le premier et le plus grand? » 

Dans son rêve d'élévation, le héros romain se trompa 
étrangement : pour être le premier et le plus grand des 
hommes, il lui eût fallu captiver l'attention publique en 
se produisant en qualité de réformateur pour assurer le 
triomphe d'une cause juste, pour perfectionner les forces 
sociales qui l'entouraient. Il est permis de se demander 
s'il eût toutefois réussi en une telle œuvre. Image Adèle 



— 191 — 

d'un peuple en décadence, dont les institutions étaient 
déchirées par les factions, César fut profondément vicieux 
et débauché. Ses soldats le chansonnaient et il ne se les 
attachait que par ses prodigalités. Comment eût-il su 
inspirer, avec une personnalité aussi décriée que la 
sienne, le respect de la justice, surtout à des partisans 
plongés dans la corruption, et qui n'avaient pour prin- 
cipal souci que la poursuite du plaisir? Le chef se trouvait 
en intime intelligence avec les dispositions dominantes 
de ses concitoyens. Il ne possédait aucun ascendant 
moral. Eût-il été en son pouvoir de rendre au droit 
toute son autorité, d'améliorer les mœurs romaines? Le 
prestige de ses victoires était bien insuffisant pour 
accomplir une tâche aussi austère. De même que Sylla, 
cet autre dictateur dissolu. César eût échoué dans ses 
tentatives de réformes. Conçut-il seulement de tels pro- 
jets? C'est improbable. 

Profond sceptique, ne possédant aucun sentiment 
d'abnégation, il avait bien plus confiance en sa fortune 
que dans l'avenir des institutions de Rome et ne doutait 
aucunement, du reste, qu'il rencontrerait bientôt une 
étrange indulgence dans les sentiments relâchés de la 
masse romaine. S'il éprouva peut-être une certaine 
émotion à braver la défense formellement exprimée dans 
la concise et énergique inscription de la voie de Césène, 
cette émotion ne dura qu'un instant. « Le sort en est 
jeté! » s'écria-t-il vivement. — Il passa le Rubicon, et le 
lendemain, avant l'aube, il atteignait Rimini et s'emparait 
de cette ville. 
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Une terreur folle se répandit en Italie à la nouvelle 
de la prise de Rimini. César avmt traité les Gaulois avec 
tant de cruauté ! Des i)euplades entières, les habitants de 
plusieurs municipes affluèrent à Rome pour s'y réfugier. 
La Ciipitale fut en proie à une agit^ition indicible. Les 
sénateurs, aussi effrayés que les autres citoyens, ne 
ménagèrent [)as à Pompée, à Tillustre soldat sur lequel 
ils comptaient pour les défendre, leurs récriminations et 
leurs reproches. Ils se plaignirent amèrement de son 
optimisme, qu'ils attribuèrent à un excès de présom[)tion. 
Comme il avait un jour déclaré en pleine assemblée que 
le Sénat n'avait aucunement à se préoccuper de prépa- 
ratifs de guerre, que lui, au moment du danger, frapperait 
la terre du pied et, de toute l'Italie, ferait sortir des 
légions, on lui rappela ses paroles, on le mit en demeure 
d'exécuter sa promesse. Le grand Pompée était le seul 
qui, par sa haute fortune, ses rares qualités, ses mœurs 
irréprochables, eût pu tenir César en échec. Il jouissait 
de la confiance illimitée des patriciens; il pouvait 
prendre toutes les mesures que la sûreté de la République 
imposerait. Il disposait déjà, du reste, de forces bien 
supérieures à celles de son rival. Il n'agit point, se 
refusant à se placer à la hauteur de la tâche qu'il devait 
assumer. Il ne se sentait pas appuyé par l'opinion 
publique à Rome. Le terrain se dérobait sous lui dans 
cette ville, où César avait acheté tant de consciences 
vénales que les trésors de la Gaule qu'il avait jetés sur 
le marché avaient fait tomber de 25 p. c. le change de 
l'or contre l'argent. Pompée consultait qu'en présence de 
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la dégradation morale des individus qui avait amené 
l'avilissement des institutions, la popularité de César 
s'accroissait bien plus à cause des vices de ce dernier 
que de sa renommée militaire ; et ne se reconnaissant pas 
l'esprit de souplesse et de ménagement nécessaire pour 
se mesurer avec les coteries romaines, si remuantes et si 
déloyales, il ne voulut pas se roidir contre les obstacles, 
et chercher à réprimer les désordres à l'intérieur de 
Rome. Il teignit de céder au mouvement d'eflroi général, 
et commit la faute la plus énorme de toutes : il aban- 
donna la capitale à César, ordonnant au Sénat de le 
suivre, ainsi qu'à tous ceux qui préféraient à la tyrannie 
leur patrie et la liberté. Les consuls, la plupart des séna- 
teurs, partirent avec lui, et l'on vit même T. Labiénus, le 
lieutenant préféré de César, celui auquel il avait confié 
peu de mois auparavant le commandement de la Gaule 
citérieure, quitter le parti de son ancien général et se 
ranger du côté de Pompée. 

Il ne fallut que soixante jours au vainqueur des 
Gaules pour se rendre maître de l'armée de Domitius, 
l'un des lieutenants de Pompée, et des différentes gar- 
nisons des villes italiennes. Le tout s'accomplit sans 
effusion de sang. César s'en revint ensuite à Rome, s'y 
montra bienveillant, et, y rencontrant bon nombre de 
membres du Sénat qui déjà avaient opéré leur retour, il 
leur fit gracieux accueil, sans s'abstenir toutefois de les 
persifler quelque peu. 

Après avoir défait en Espagne deux autres lieutenants 
de son adversaire, Apranius et Varron, César, élu 



13 



— 194 — 

dictateur par le Sénat, ne conserva cette autorité absolue 
que pendant onze jours, puis, la déposant, se nomma 
consul avec Servilius Isauricus et entreprit son expédition 
contre l'armée de Pomi)ée. Ce serait la lutte entre la 
vieille république des patriciens et la monarchie mili- 
taire. Habitué à des succès le plus souvent faciles, 
Pompée allait avoir à se débattre contre un général 
expérimenté, qui comptait dans les rangs de son armée 
des l^ons formées dans les campagnes des Gaules, et 
des auxiliaires gaulois et germains. Il succomba aux 
batailles de Dyrrachium et de Pharsale. Il demanda alors 
asile au roi Ptolémée XII, mais, à peine débarqué en 
Egypte, il fut assassiné par ordre des ministres de ce roi. 

Pendant que les débris de l'armée vaincue à Pharsale 
se reconstituaient en Afrique, César s'attarda à placer 
Cléopâtre sur le trône d'Egypte, et à battre Pharnace II, 
roi du Pont et du Bosphore Cimmérien, qui avait profité 
de la guerre civile pour s'emparer d'une partie de la 
Cappadoce et de la Bithynie. Il l'écrasa près de Zéla, 
l'an de Rome 705 (47). La victoire fut, du reste, remportée 
avec tant de facilité que, dans son bulletin qui l'annonçait 
au Sénat, César se borna à cette orgueilleuse concision : 
Vent, vidi, vici. 

César fut élu dictateur une deuxième fois. Il semblerait 
que l'assemblée sénatoriale était bien pressée d'abdiquer 
entre les mains d'un seul les prérogatives de la 
souveraineté. 

Dans l'intervalle, l'armée républicaine s'était reformée 
en Afrique et s'était alliée à Juba, roi de Numidie. 
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Scipion, le beau-père de Pompée, exerçait le comman- 
dement en chef. Il avait à ses côtés l'intègre et 
inflexible Caton qui, naguère tribun militaire, s'était 
opposé avec énergie aux manœuvres de César; il avait 
mis en état de défense la ville d'Utique. L'armée d'Afrique 
fut défaite à Thapsus, et le général marcha à la hâte vers 
la localité fortifiée par Caton. Il apprit en chemin que 
celui-ci s'était donné la mort, n'ayant pas voulu survivre 
à la perte de la liberté romaine. Caton eût traîné la 
guerre en longueur, Scipion s'était refusé à suivre son 
avis, avait tout risqué et avait tout perdu. 

César s'en vint d'Afrique à Rome. Il harangua le 
peuple sur le Forum, mit en relief la grande étendue des 
pays qu'il avait subjugués depuis l'an de Rome 698 (56), 
et les tributs que devait chaque année en retirer le trésor 
public. Le Sénat lui vota quatre entrées triomphales dans 
le même mois, chacune à quelques jours d'intervalle. Le 
premier et le plus beau de ses triomphes fut celui de la 
Gaule. Chacun d'eux au surplus fut solennisé avec une 
pompe et un appareil différents. Le jour de la célébration 
des victoires sur les peuple^ gaulois, le cortège, reçu à la 
porte de la capitale, sous l'arc de triomphe, par le corps 
entier du Sénat, avait dépassé le Palatin et traversait le 
Vélabre, quand, funeste présage ! l'essieu se rompant, le 
char circulaire de César fut presque renversé. Il y eut un 
moment d'arrêt, mais les regards de la foule, peu préoc- 
cupée de l'incident, se portaient avant tout, avec une 
fiévreuse curiosité, sur un captif enchaîné qui précé- 
dait, isolé, un groupe compact de prisonniers. C'était 



— 1% — 

Vercingétorix , le chevaleresque défenseur d'Alesia. 
Amaigri par une détention de six années, il eût dû 
ins[)irer le respect autant par le malheur qui le l*rapi)ait 
que [)ar Sii haute st^iture et la distinction de sa physio- 
nomie. La plèbe sans pitié h» raillait, l'accablait de 
brocanls. Au pied du mont Capitolin, des licteurs se 
saisirent de lui, l'emmenèrent dans son cachot et l'y 
égorgèrent. César monta au Capitole à la lueur des flam- 
beaux : à sa droite et à sa gauche marchaient quarante 
éléphants, sur lesquels se tenaient debout des porteurs 
de torches. Entrant dans le temi)le de Jupiter Capitolin, 
le triomphateur s'avança jusqu'à l'extrémité du sanc- 
tuaire du milieu, ôta la couronne de lauriers qui lui 
ceignait le front et la plaça sur la tête de la statue du 
maître de l'Olympe. Les pontifes remercièrent les dieux 
tutélaires de Rome et de l'Italie, et immolèrent un 
nombre considérable de taureaux. 

Le sacrifice fut suivi de largesses aux soldats et au 
peuple, de grands festins et de spectacles superbes. 

On compta à chaque fantassin des légions de vétérans 
20,000 sesterces monnayés .(4,090 francs). Des terres 
aussi leur furent assignées. 

Dans Rome, on remit les loyers d'un an à tous ceux 
qui les payaient deux mille sesterces ; dans le reste de 
l'Italie, à ceux dont le loyer ne dépassait pas cinq cents. 

On distribua par tête, à la plèbe, dix boisseaux de blé 
et dix livres d'huile. On y ajouta quatre cents sesterces. 
On fit de plus des dons de viandes. 
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Au repas public, soixante-six mille convives prirent 
place à vingt-deux mille tables. 

Comme spectacles, citons des luttes de gladiateurs et 
des comédies jouées en toutes les langues, dans les divers 
quartiers de la capitale; des jeux au cirque du Champ 
de Mars, des athlètes, une bataille navale. On creusa, 
pour le combat naval, un lac dans la petite Codète : des 
vaisseaux tyriens et égyptiens à deux, à trois et à quatre 
rangs de rames, y émerveillèrent les Romains de la 
décadence. 

Du pain et les jeux du cirque! Panent et cirçenses! Ces 
mots d'amer mépris de Juvénal étaient déjà applicables 
aux contemporains de César. 
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